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LE  VIEUX 


COMMODORE. 


CHAPITRC:  PREiriIER. 


—  «  ZOUNDS!   » 

—  Quoi  !  commencer  votre  histoire  par  un  ju- 
rement î  s'écriera  un  puritain. 

—  La  commencer  par  une  expression  triviale  et 
commune  !  dira  un  fat,  qui  craint  par  dessus  tout 
d'avoir  l'air  commun. 

Et  moi-même ,  hélas  !  j'avoue  que  je  l'ai  com- 
mencée par  un  plagiat  ;  et  je  suis  fâché ,  vérita- 
blement fâché ,  d'avoir  prévenu  par  cet  aveu  l'em- 
pressement d'une  vingtaine  de  critiques  ,  qui 
ouvraient  déjà  la  bouche  pour  m'accuser  de  ce 
crime.  Je  dois  pourtant  m'en  reconnaître  coupa- 
ble ,  car  je  pourrais  citer  neuf  romans  ,  trois 
contes  ,  treize  comédies  et  un  sermon^  qui  com- 
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mencent  précisément  de  la  môme  manière.  Je 
pourrais  même  ajouter  que  c'est  un  acte  de  pira- 
terie commis  sur  les  lieux  communs  de  la  vie 
ordinaire^  car  tout  mari  qui  rentre  chez  lui  un 
peu  tard,  qui  se  sent  entre  deux  vins,  qui  est 
reçu  par  la  meilleure  moitié  de  lui-même,  le  sour- 
cil froncé,  et  la  bouche  entr'ouverte  pour  lui 
adresser  une  mercuriale ,  comme  la  fleur  s'ouvre 
à  l'abeille  armée  de  son  aiguillon  _,  n'arrête-t-il 
pas  la  cataracte  prête  à  tomber  par  le  monosyllabe 
ronflant  —  Zounds  !  et  après  cet  heureux  commen- 
cement de  son  chapitre,  ne  peut-il  pas  y  faire  en- 
trer tous  les  mots  et  toutes  les  phrases  que  bon 
lui  semble,  comme  j'ai  dessein  de  le  faire  dans 
le  mien  ? 

Et  cependant  j'ai  quelques  mots  à  dire  en  fa- 
veur de  ce  pétulant  Zounds.  Je  puis  assurer  le 
scrupuleux  puritain  que  ,  quoique  ce  mot  tire  sa 
dérivation  étymologique  de  la  phrase  imposante 
et  très  royale  By  God's  wounds  (4)  !  il  ne  peut  être 
regardé  comme  un  jurement,  car  dans  le  sens 
qu'on  lui  donne  universellement^  ce  n'est  qu'une 
particule  explétive  servant  à  adoucir  une  douleur 
physique  ou  morale,  et  qui  n'est  pas  plus  impie 
que  ses  sœurs  plus  modestes  :  ah  !  oh  !  hélas  î 

Je  puis  aussi  certifier  au  petit  maître  portant 

(1)  Par  les  plaies  de  Dieu. 
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des  éperons  dorés  et  une  chaîne  d'or,  que  celle 
expression^  tout  énergique  qu'elle  est,  n'a  rien 
de  trivial  ni  de  commun ,  car  elle  a  été  employée 
avec  emphase  par  un  souverain  d'Angleterre,  ce- 
lui qu'on  a  nommé  le  premier  gentleman  de  son 
siècle ,  en  parlant  à  un  enfant  déguenillé  ,  qui , 
cherchant  le  facteur  de  la  poste  aux  lettres  ,  et 
rencontrant  le  Roi  seul,  portant  l'uniforme  des 
pensionnaires  de  Windsor,  lui  mit  en  main  un 
penny  et  une  lettre  chiffonnée.  —  Zounds  !  s'é- 
cria-t-il ,  pour  qui  donc  me  prenez-vous  ? 

Il  n'existe  pas  dans  tous  les  domaines  de  Sa 
Majesté  un  homme  plus  loyal  que  moi  :  qu'on 
n'attende  donc  pas  que  je  me  rende  coupable  de 
lèse-majesté  en  rapportant  l'innocente  réponse 
d'un  enfant  ignorant.  Je  ne  veux  citer  de  cette 
anecdote  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  prouver 
que  ce  mot  n'a  en  soi  rien  de  trivial  ni  de  com- 
mun. 

—  Zounds  ! 

Ce  mot  fut  prononcé  d'un  ton  aussi  élevé  que 
comporte  la  voix  humaine  dans  le  grand  salon 
d'une  maison  splendide  près  de  Trestletree,  dans 
le  comté  de  Hertz.  Ce  salon  n'avait  rien  qui  le 
distinguât  de  ceux  qu'on  trouvait  en  Angleterre 
dans  les  demeures  des  hommes  riches  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  ,  si  ce  n'est  qu'on  y  voyait  un 
grand  nombre  de  tableaux  qui  tous  représentaient 
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des  sujets  de  marine,  et  les  portraits  de  Duncan, 
Howe  y  Benbow,  et  autres  marins  célèbres  qui 
ont  élevé  le  monument  imposant  de  la  gloire  na- 
vale de  l'Angleterre.  On  y  voyait  aussi ,  à  une 
place  d'honneur,  un  superbe  modèle  d'un  vais- 
seau de  quatre-vingt-dix-huit  pièces  de  canon  , 
ayant  le  guidon  de  Commodore  déployé  au  haut  du 
grand  perroquet  volant.  Divers  échantillons  des 
armes  des  Indiens  étaient  déposés  dans  les  coins 
de  l'appartement. 

De  ce  salon  ,  on  pouvait  passer  ,  par  le  moyen 
d'une  porte  vitrée,  sur  un  grand  boulingrin  orné 
de  plusieurs  massifs  de  rosiers  ,  alors  en  pleine 
floraison ,  et  leur  parfum  se  joignant  à  celui  d'un 
grand  nombre  d'autres  fleurs  ,  placées  dans  de 
beaux  vases,  embaumait  l'air  qu'on  respirait  dans 
le  salon,  quand  la  porte  en  était  ouverte,  et  neu- 
tralisait l'odeur  du  tabac,  qui  ne  s'y  faisait  que 
trop  sentir  quand  elle  était  fermée. 

Au  moment  que  l'interjection  terrible  par  la- 
quelle j'ai  commencé  cette  histoire  très  véritable 
fut  prononcée ,  cet  appartement ,  le  salon  du  bou- 
lingrin ,  comme  on  l'appelait ,  était  occupé  par 
quatre  personnes  avec  lesquelles  je  désire  que  mes 
lecteurs  fassent  une  connaissance  intime.  Repor- 
tons-nous en  arrière  de  quelques  minutes  5  car 
après  l'explosion  de  ce  monosyllabe  foudroyant^ 
tout  fut  en  confusion  et  en  désordre. 
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Remarquez  d'abord  ce  vieillard  bâti  en  force , 
ayant  le  dos  tourné  à  la  fenêtre;  faites  attention 
à  son  front  noble  et  élevé ,  mais  défiguré  par  une 
cicatrice  profonde,  allant  du  haut  de  sa  tête  à  sa 
tempe  gauche  et  se  terminant  à  une  grande  mou- 
che de  taffetas  noir  ,  couvrant  un  orbite  dans  le- 
quel il  y  avait  eu  un  œil  autrefois.  Quoique  son 
front  soit  chauve  jusqu'à  la  couronne  de  sa  tête^ 
le  derrière  en  est  couvert ,  ainsi  que  les  côtés , 
d'une  profusion  de  cheveux  gris  de  fer  ,  noués  en 
queue,  et  couverts  d'un  ruban  de  soie  noire.  Il 
est  évident  qu'il  a  dû  avoir  de  très  beaux  traits  , 
mais  ils  sont  à  présent  chargés  de  rides ,  et  of- 
frent certaines  teintes  qui ,  je  l'avoue  avec  honte 
et  chagrin,  semblent  prouver  qu'il  n'a  pas  unifor- 
mément observé  les  règles  d'une  stricte  tempé- 
rance. L'œil  qui  lui  reste  est  grand ,  noir  et  sé- 
vère; et  son  sourcil  en  S  ,  auquel  une  longue 
habitude  d'être  froncé  a  fait  perdre  la  courbure 
arquée  qui  lui  était  naturelle ,  donne  à  cette  par- 
tie de  sa  physionomie  un  caractère  presque  ter- 
rible. Sa  bouche  est  grande^  ses  dents  sont  belles, 
mais  le  bas  de  sa  figure  a  décidément  quelque 
chose  de  sensuel.  En  ce  moment ,  l'expression  de 
ses  traits  est  sans  dignité;  elle  annonce  l'humeur 
acariâtre  d'une  vieille  femme ,  et  l'on  y  voit  des 
signes  évidents  de  mauvaise  santé. 

Il  vient  de  faire  un  mouvement  d'impatience 
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sur  sa  chaise  ,  et  vous  devez  vous  apercevoir 
qu'il  a  perdu  la  main  gauche  :  mais  il  y  a  ingé- 
nieusement suppléé  par  une  sorte  de  main  en  fer, 
sans  doigts,  mais  ayant  d'un  côté  un  crochet,  et 
de  l'autre  un  fouloir  à  tabac  en  os  ou  en  ivoire; 
car  il  a  servi  si  longtemps,  et  il  est  si  sale,  qu'on 
ne  saurait  dire  lequel.  Vous  verrez  aussi,  quand 
il  se  lèvera,  qu'il  est  petit  en  proportion  de  sa 
corpulence,  et  cependant  il  est  de  grande  taille. 
11  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  son  costume, 
si  ce  n'est  que  ses  vêtements  sont  mis  avec  négli- 
gence ,  et  semblent  n'avoir  jamais  fait  connais- 
sance avec  une  brosse ,  et  qu'il  porte  autour  du 
cou  un  petit  col  de  soie  noire ,  au  lieu  de  la  cra- 
vate de  mousseline  empesée  qui  était  alors  géné- 
ralement en  usage. 

Yous  voyez  que,  malgré  la  chaleur  du  jour  , 
—  car  il  est  près  de  midi ,  —  il  a  un  pied  enve- 
loppé de  flanelle  et  placé  sur  un  coussin ,  tandis 
qu'une  béquille  est  appuyée  à  sa  portée  contre  la 
table.  11  est  évidemment  de  mauvaise  humeur  , 
quoiqu'il  y  ait  devant  lui  une  carafe  de  cristal , 
pleine  de  vin  de  Madère,  auquel  il  n'a  pas  touché, 
et  un  verre  de  grog  au  rhum  presque  vide.  Il 
fume  avec  délices,  se  servant  d'une  pipe  de  terre 
commune,  qu'il  bourre  de  temps  en  temps  avec 
le  fouloir  à  tabac  qui  forme  un  des  côtés  de  sa 
main  de  fer. 
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Cet  homme  est  un  Commodore;  et  comme  il  a 
près  de  soixante  ans ,  on  l'appelle  assez  générale- 
ment le  vieux  Commodore.  Il  est  le  représentant 
dans  la  ligne  masculine  de  la  branche  aînée  de 
sa  famille,  et  un  des  hommes  les  plus  riches  du 
comté,  et  personne  n'y  aurait  eu  autant  d'in- 
fluence que  lui,  s'il  avait  voulu  déployer  à  terre 
l'énergie  qu'il  montrait  quand  il  était  sur  mer. 

Il  n'était  que  le  huitième  fds  de  son  père,  et 
il  avait  vu  tous  ses  frères  mourir  avant  lui  sans 
enfants.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  était  baronnet ,  parce 
qu'il  attachait  peu  d'importance  à  ce  titre  ,  at- 
tendu qu'il  le  devait  à  sa  naissance^  et  non  à  la 
reconnaissance  de  son  souverain  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus  sur  l'Océan.  Il  s'était  distin- 
gué ,  quoique  les  faveurs  de  la  cour  n'eussent  pas 
daigné  le  distinguer.  Il  y  avait  pour  cela  une  forte 
raison,  comme  le  lecteur  l'apprendra  par  la  suite. 
Il  était  évident  qu'il  était  mécontent ,  quand  on 
le  nommait  sir  Octavius  Bacuissart.  Commodore, 
prononcé  extrêmement  bref,  était  le  nom  qu'il 
aimait  qu'on  lui  donnât. 

Aussi  loin  du  Commodore  que  le  permettait  la 
grandeur  de  l'appartement ,  était  assise  miss  Ma- 
tilde  Bacuissart ,  sa  sœur ,  beauté  un  peu  mûre , 
car  elle  avait  quarante-cinq  ans.  Toute  son  exis- 
tence, et  toutes  les  forces  d'une  intelligence  un 
peu  bornée,  étaient  alors  occupées  à  lutter  contre 
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cet  ennemi  invincible,  le  temps,  dont  le  pouvoir 
supérieur  se  faisait  apercevoir ,  sinon  de  jour  en 
jour ,  du  moins  de  mois  en  mois,,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  modiste  et  de  la  coiffeuse.  En  dépit 
des  deux  ou  trois  lignes  horizontales  ,  faiblement 
tracées  à  la  vérité ,  qui  lui  traversaient  le  front, 
et  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  que  sous  un  jour 
favorable  à  celui  qui  regardait ,  et  défavorable  à 
la  dame,  c'était  encore  une  femme  aimable,  ayant 
un  teint  qui  annonçait  la  santé ,  et  un  sourire 
véritablement  enchanteur. 

Elle  était  retranchée  derrière  une  table  à  ou- 
vrage, sur  laquelle  se  trouvaient  différentes  es- 
sences destinées  à  combattre  l'odeur  vulgaire  qui 
s'exhalait  de  la  pipe  de  son  frère.  J'ai  à  peine  be- 
soin de  dire  qu'elle  s'occupait  de  ces  légers  ou- 
vrages qui  tendent  à  relever  la  beauté  d'une 
femme.  On  peut  me  demander  pourquoi,  en  plein 
été  et  à  midi ,  elle  s'exposait  au  désagrément  de 
respirer  la  fumée  du  tabac  ,  quand  il  y  avait  dans 
la  maison  une  foule  de  beaux  appartements  parmi 
lesquels  elle  aurait  pu  choisir.  La  réponse  à  cette 
question  n'entrera  pas  dans  le  panégyrique  de 
mon  héros.  Il  lui  était  ordonné  de  rester  dans  le 
salon  ;  et  Matilde  était  une  de  ces  créatures  plei- 
nes de  douceur  qui  semblent  nées  pour  éprouver 
la  tyrannie  de  l'homme  et  la  désarmer ,  et  pour 
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changer  l'oppression  en  amour  par  l'aménité  de 
leurs  manières  et  la  bonté  de  leur  cœur. 

Exactement  en  face  du  Commodore,  et  devant 
la  table  contre  laquelle  était  appuyée  sa  béquille, 
était  un  homme  de  moyen  âge ,  de  grande  taille, 
d'une  physionomie  agréable  ,  et  qui  aurait  été  dé- 
cidément belle  s'il  n'avait  eu  le  visage  un  peu  trop 
long ,  et  s'il  n'eût  manqué  de  cette  expression  de 
fermeté  qu'on  cherche  toujours  dans  les  traits 
d'un  homme.  Il  avait  devant  lui  un  grand  nom- 
bre de  papiers  ,  et  il  écrivait  avec  autant  d'ardeur 
que  le  Commodore  fumait.  Mais  au  lieu  de  l'air 
de  mauvaise  humeur  du  baronnet ,  il  semblait 
avoir  de  l'inquiétude  ,  comme  le  prouvaient  suf- 
fisamment les  coups  d'œil  qu'il  jetait  à  la  dérobée 
à  travers  la  table. 

C'était  un  des  plus  anciens,  et,  comme  il  l'a- 
vait prouvé,  un  des  plus  vrais  amis  du  Commo- 
dore en  particulier ,  et  de  toute  sa  famille  en  gé- 
néral, quoiqu'il  n'eût  jamais  occupé  un  rang  plus 
élevé  que  celui  de  secrétaire  du  baronnet.  11  est 
vrai  que ,  bien  des  années  auparavant ,  il  aurait 
pu  ,  par  le  crédit  de  son  ami,  obtenir  la  place  de 
munitionnaire  ;  mais  cela  ne  paraissait  pas  con- 
venir à  ses  vues,  et  il  faut  convenir  qu'à  l'époque 
dont  nous  parlons  les  munitionnaires  n'étaient 
pas ,  en  général ,  des  hommes  aussi  bien  élevés 
que  ceux  d'aujourd'hui. 
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Depuis  que  le  Commodore  avait*  été  élevé  au 
grade  de  capitaine  de  premier  rang  ,  M.  Under- 
down  (c'est  le  nom  de  l'individu  dont  nous  par- 
lons) avait  fait  voile  avec  lui  comme  son  ami  et 
son  secrétaire;  mais  il  n'avait  pas  voulu  que  son 
nom  fût  porté  sur  le  rôle  de  l'équipage  du  vais- 
seau ,  parce  qu'ainsi  ,  appartenant  à  l'ordre  civil, 
il  avait  le  moyen  de  résister  au  baronnet  quand 
une  tempête  éclatait  dans  son  esprit.  Les  mots — 
Je  vous  quitterai  _,  monsieur  ,  produisaient  tou- 
jours un  calme  à  l'instant  même ,  et  le  Commo- 
dore ,  lui  présentant  une  main  tremblante ,  lui 
répondait  :  —  Vous  êtes  trop  généreux  pour  le 
faire  ,  Harry. 

Mais  il  nous  reste  à  décrire  le  personnage  le 
plus  important  de  cette  singulière  compagnie  :  c'é- 
tait le  tyran  domestique...  l'esprit  brouillon  qui 
mettait  tout  en  désordre une  volonté  toute- 
puissante  personnifiée.  La  tactique  ingénieuse  et 
la  douce  philosophie  de  M.  Underdown  ne  pou- 
vaient arrêter  le  torrent  des  caprices  de  cette 
étrange  créature.  On  ne  peut  être  surpris  que 
miss  Matilde  ,  avec  son  caractère  doux  et  passif, 
ne  fût  que  l'instrument  de  tous  ses  désirs;  mais 
le  vieux  Commodore  ,  ferme  comme  un  rocher, 
naturellement  irritable  ,  et  dont  la  colère  était 
toujours  sur  le  point  de  faire  explosion  ,  n'avait- 
il  pas  le  privilège  de  commander  ,  et  le  pouvoir 
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de  forcer  à  l'obéissance  ?...  Hélas  !  non  ;  il  n'a- 
vait ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  lecteur  s'attend  sans  doute  à  voir  paraître 
sous  ses  yeux  une  Médée  hautaine,  ayant  la  di- 
gnité sur  le  front ,  la  résolution  sur  les  lèvres , 
l'éclair  de  la  destinée  dans  les  yeux.  Si  cette  image 
classique  n'est  pas  la  première  qui  se  présente  à 
son  esprit  ,  il  se  figure  probablement  quelque 
vieille  sorcière  qui,  ayant  dans  une  main  les  se- 
crets de  la  famille,  et  un  balai  dans  l'autre,  or- 
donne tout  au  gré  de  son  bon  plaisir.  Peut-être 
son  imagination  lui  offre-t-elle  une  seconde  Meg 
Merrilies  ,  n'ijmtp^in  Inn  nnrmr'  droits  à  une 
dignité  naturelk<^^"^à  <&&'-i^n^j^^  surnatu- 
relles. Mais  1/  tyran  de  Trestlct^^Hall  n'était 
rien  de  tout  ceWT^  ce  n'ét^^  ga§„i?fBme  un  virago 
à  qui  la  fortune  qu'on  eîTaTtend  donne  le  droit 
de  se  rendre  éminemment  désagréable....  Cher 
lecteur ,  c'était  une  jeune  fille  de  quinze  à  seize 
ans ,  fille  et  unique  héritière  de  sir  Octavius  Ba- 
cuissart. 

Avec  la  taille  que  les  poètes  donnent  à  une  syl- 
phide, —  la  physionomie  ,  moitié  d'Hébé,  moi- 
tié d'un  ange,  —  des  yeux,  tantôt  scintillant 
comme  les  coruscations  de  l'aurore  boréale^  tan- 
tôt empreints  de  la  douce  rosée  d'une  sensibilité 
naissante;  —  elle  n'avait  pas  un  nom  plus  eupho- 
nique que  Rébecca ,  nom  auquel  on  substituait 
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souvent  l'abréviation  familière  de  Bccki ,  et  ceux 
qui  voulaient  ajouter  à  son  nom  de  baptême  celui 
de  sa  famille,  abrégeaient  aussi  quelquefois  ce 
dernier,  et  l'appelaient  Becky  Backy. 

Il  serait  difficile  de  dire  ce  que  miss  Rébecca 
Bacuissart  pensait  d'elle-même;  mais  quiconque 
la  connaissait,  la  regardait  comme  une  charmante 
peste ,  un  tourment  splendide  ,  quelque  chose 
qu'il  fallait  en  même  temps  craindre ,  admirer  et 
aimer.  Elle  avait  été  renvoyée  de  trois  pensions 
à  cause  de  son  esprit  altier  et  turbulent;  elle 
avait  battu  ,  égratigné  et  mordu  six  gouvernantes 
qu'elle  avait  eues  chez  son  père,  et  qui  n'avaient 
voulu  y  rester  que  quelques  semaines  chacune  ; 
enfin  ,  à  l'époque  dont  nous  parlons  ,  elle  avait 
remporté  une  victoire  complète  et  générale.  Elle 
avait  opposé  sa  volonté  opiniâtre  à  la  volonté,  jus- 
qu'alors supposée  indomptable,  de  son  père,  et 
elle  avait  triomphé. 

Nous  devons  avouer  que  les  forces  n'étaient  pas 
égales.  Tous  deux  avaient  la  même  obstination  ; 
mais  les  paris  auraient  été  contre  le  Commodore 
attendu  l'extrême  beauté  de  la  (ille  et  l'amour  ex- 
trême du  père.  Celui-ci  avait  courageusement 
combattu  pour  obtenir  la  suprématie  ;  mais  voyant 
qu'il  lui  était  impossible  d'y  réussir,  il  s'était  sou- 
mis ;  et  comme  il  ne  faisait  jamais  les  choses  à 
demi ,  sa  soumission  était  complète. 
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Malgré  toutes  les  instances  de  sa  tante  Matilde, 
Rébecca,  quoique  approchant  de  sa  seizième  an- 
née^ avait  persisté  à  porter  les  mêmes  vêtements 
que  dans  son  enfance.  Elle  était  pourtant  bien 
changée;  son  buste  commençait  à  s'arrondir  ses 
petites  mains  rouges,  toujours  couvertes  d'enge- 
lures pendant  l'hiver  ,  étaient  devenues  douces 
comme  du  velours^  et  d'une  blancheur  exquise. 
On  ne  peut  donc  attribuer  son  entêtement  à  ce 
sujet  qu'à  l'horreur  qu'elle  eut  toujours  pour  tout 
ce  qui  sentait  l'art  et  l'apprêt;  elle  se  révolta  con- 
tre tout  arrangement  artificiel  de  ses  cheveux,  et 
refusa  péremptoirement  de  mettre  un  corset. 

A  l'instant  où  le  vieux  Commodore  fumait ,  et 
buvait  son  abominable  mélange  d'eau  et  de  rhum, 
miss  Rébecca  était  à  genoux  derrière  lui,  sa  robe 
de  mousseline  blanche  couverte  d'un  fourreau  de 
toile  grise ,  comme  on  en  met  aux  enfants,  et  ses 
beaux  cheveux  d'un  châtain  foncé  tombant  sur 
son  dos  et  ses  épaules ,  en  boucles  formées  par  la 
nature  seule.  Sans  être  aperçue  du  Commodore  , 
qui  fumait,  —  de  M.  Underdown,  qui  écrivait, 
—  et  de  sa  bonne  tante  Matilde,  qui  travaillait , 
elle  avait  ôté  le  ruban  rouge  qui  lui  servait  de 
ceinture,  et  elle  en  faisait  un  harnais  pour  un 
gros  chat,  à  qui  ce  badinage  ne  plaisait  qu'à  de- 
mi. Elle  prit  ensuite  la  cage  dorée  qui  contenait 
le  perroquet  de  sa  tante  ,  et ,  malgré  les  réclama- 
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lions  de  l'oiseau,  qui  s'écriait  :  «  Méchante  Becky! 
méciiantc  Becky  !  »  elle  attacha  un  bout  de  ruban 
aux  barreaux  de  la  cage ,  tandis  que  l'autre  en- 
tourait le  cou  du  chat.  Elle  donna  un  coup  à  celui- 
ci  avec  une  des  béquilles  de  son  père,  en  s'é- 
criant  :  «  Allez,  ma  jolie  Polly ,  allez  faire  une 
promenade  en  voiture.  »  Lechat^  le  perroquet,  la 
cagC;,  tout  partit  en  nieme  temps,  et  tout  passa 
sur  la  jambe  goutteuse  du  Commodore ,  les  grif- 
fes de  Rominagrobis  y  pénétrant  à  travers  toutes 
les  flanelles. 

Le  chat  effrayé  fit  trois  fois  le  tour  de  la  cham- 
bre^ pendant  que  le  perroquet,  qui  ne  l'était  pas 
moins,  poussait  des  cris  discordants.  Enfin,  le 
chat,  pour  s'échapper  ,  brisa  un  des  carreaux  de 
la  porte  vitrée  ;  mais  comme  la  cage  ne  put  y 
passer;,  le  ruban  mal  noué  se  détacha,  elle  resta 
dans  le  salon  avec  le  perroquet  ;  et  le  chat ,  traî- 
nant après  lui  le  ruban  ,  alla  chercher  sa  sûreté 
dans  les  bosquets  du  jardin. 

Pendant  que  cet  équipage  de  nouvelle  inven- 
tion faisait  ses  circonvolutions  dans  l'apparte- 
ment ,  Tespiègle  qui  avait  conçu  et  exécuté  ce 
projet  poussait  de  grands  éclats  de  rire.  Les  che- 
veux de  M.  Underdown  se  dressèrent  de  terreur 
sur  sa  tête;  miss  Matilde  jugea  à  propos  de  s'éva- 
nouir tranquillement;  et  le  Gommodore,jetantavec 
violence  sur  la  table  sa  pipe  qui  se  brisa  en  frag- 
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ments ,  se  leva ,  resta  quelques  instants  muet  de 
fureur  et  de  souffrance,  et  ne  reprit  l'usage  de 
la  voix  que  pour  proférer  le  terrible  monosyllabe 
par  lequel  j'ai  commencé  ce  chapitre,  et  par  le- 
quel je  le  finirai  ;  —  «  Zounds!  » 


CHAPITRC:  II, 


Zounds!  —  Réfléchissez^  lecteur,  si,  dans  de 
semblables  circonstances  ,  le  Commodore  pouvait 
en  dire  moins.  Mais  l'intensité  de  sa  rage  se  pei- 
gnait d'une  manière  bien  plus  terrible  sur  sa  phy- 
sionomie que  ne  l'annonçait  le  son  presque  sur- 
naturel de  sa  voix.  Il  saisit  celle  de  ses  béquilles 
dont  sa  fille  n'avait  pas  fait  un  fouet^  et  la  bran- 
dissant de  la  main  droite  sur  sa  tête,  il  allait  la 
lancer  sur  la  cage  et  le  perroquet,  quand  sa  fille, 
comme  une  belle  Amazone,  s'élança  en  avant,  et 
plaçant  presque  en  contact  son  charmant  visage 
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avec  celui  de  son  père ,  rendu  plus  hideux  que 
jamais  par  la  fureur^  elle  lui  saisit  fortement  le 
bras  droit  des  deux  mains. 

— Vous  n'en  ferez  rien,  mon  père — s'écria-t-elle 
en  frappant  violemment  la  terre  de  son  petit  pied; 
vous  ne  ferez  pas  tomber  une  plume  de  l'oiseau 
de  ma  tante,  je  ne  le  veux  pas.  Vous  n'en  ferez 
rien,  vous  dis-je;  non,  vous  n'en  ferez  rien. 

La  main  de  fer  du  Commodore  avec  son  terrible 
crochet  vibra  un  instant  sur  la  tète  de  Rébecca  ; 
mais  elle  ne  recula  ni  ne  s'effraya.  —  Quoi!  s'é- 
cria-t-elle,  vous  ,  me  frapper!  je  vous  en  défie; 
voulez-vous  me  tuer,  comme  vous  avez  tué  Au- 
guste, méchand  vieillard?  j'ose  vous  regarder  en 
face,  tout  laid  que  vous  êtes,  et  si  jamais  vous 
vous  avisez  de  me  donner  un  coup,  ne  me  man- 
quez pas,  car  s'il  me  reste  assez  de  force,  j'irai 
me  jeter  dans  l'étang  et  je  me  noierai.  —  M'en- 
tendez-vous? oui,  je  me  noierai.  Et  qui  aurez-vous 
pour  vous  aimer  dans  le  monde  entier,  quand  Au- 
guste et  Rébecca  seront  noyés? 

— Cela  n'est  pas  supportable!  murmura  le  Com- 
modore, en  se  laissant  retomber  sur  sa  chaise.  Al- 
lez, Rébecca,  ajouta-t-il  d'un  ton  aussi  doux  qu'il 
le  put,  allez  près  de  votre  tante,  vous  voyez  qu'elle 
se  trouve  mal. 

La  fille  gâtée  et  volontaire  devint  tout-à-coup, 
comme  par  miracle,  une  nièce  affectueuse  et  ca- 
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ressante.  Elle  courut  à  sa  tante,  lui  jeta  ses  bras 
autour  du  cou  et  couvrit  son  front  de  baisers  pas- 
sionnés. Mais  en  lui  donnant  ces  preuves  de  ten- 
dresse ,  elle  ne  montrait  aucune  crainte.  Elle  sa- 
vait que  sa  tante  était  sujette  aux  évanouissements, 
et  qu'elle  avait  un  tact  particulier  pour  reprendre 
connaissance  quand  il  en  était  temps.  Miss  Ma- 
tilde  recouvra  bientôt  Tusage  de  ses  sens ,  et  se 
trouva  en  état  de  remettre  la  cage  à  sa  place ,  et 
de  calmer  le  perroquet ,  courroucé  du  rôle  qu'on 
lui  avait  fait  jouer  sans  le  consulter. 

Tandis  que  sa  fille  et  sa  sœur  étaient  ainsi  oc- 
cupées, sir  Octavius  n'était  pas  resté  dans  l'inac- 
tion. Ses  souffrances,  causées  par  la  goutte,  avaient 
redoublé;  il  lui  fallait  quelqu'un  sur  qui  il  pût 
décharger  la  colère  qui  l'étouflfait ,  et  il  le  trouva 
dans  le  bon  et  paisible  M.  Underdown.  Effrayé 
par  l'air  courroucé  du  Commodore ,  celui-ci  ras- 
sembla à  la  hâte  ses  papiers  pour  aller  se  mettre  à 
l'abri  de  la  tempête  dans  son  appartement.  Mais 
comme  il  se  levait  pour  sortir,  le  baronnet  lui  cria 
d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Arrêtez,  homme  avorté  ! — Croyez-vous  que, 
vous  aussi ,  vous  m'insulterez  impunément  ;  — que 
je  souffrirai  que  vous  me  traitiez  comme  vient  de 
le  faire  un  enfant  gâté  ;  —  que  vous  irez  et  vien- 
drez dans  ma  maison  à  votre  gré^  vous  qui  man- 
gez mon  pain;  -—que...? 

I.  2 
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Rébecca  ,  courant  à  lui,  lui  coupa  la  parole  en 
lui  appuyant  une  main  sur  la  bouche. — Fi,  mon 
père,  (i  !  s'écria-t-elle  ;  est-ce  ainsi  que  vous  par- 
lez au  bon  M.  Underdown,  qui  vous  a  conduit  en 
laisse  comme  un  lion  furieux  dans  le  monde  ;  qui 
vous  a  sauve  trois  fois  la  vie;  qui  vous  a  sauvé  du 
déshonneur,  car  vous  me  l'avez  dit  vous-même? 
—  C'est  un  excellent  homme ,  lui ,  —  me  compre- 
nez-vous? —  un  excellent  homme. 

— Un  pauvre  hère  toujours  tremblant  et  ti- 
mide, dit  le  Commodore,  parlant  comme  il  le  pou- 
vait à  travers  les  doigts  de  sa  fdle. 
.  —  Tremblant  et  timide  !  s'écria  Rébecca  avec 
indignation.  N'est-ce  donc  pas  lui  qui,  lorsque  la 
maison  où  nous  logions,  à  Bath ,  n'était  qu'une 
masse  de  feu,  se  précipita  à  travers  les  flammes 
pour  vous  enlever  du  lit  où  la  goutte  vous  rete- 
nait, et  qui  vous  porta  dans  une  maison  voisine? 
Quel  autre  que  lui,  parmi  les  milliers  de  specta- 
teurs qui  étaient  rassemblés  aurait  osé  vous  se- 
courir ainsi? 

—  Et  qui,  après  m'avoir  mis  en  sûreté,  a 
commencé  par  pleurer,  et  a  fini  par  perdre  con- 
naissance comme  une  femmelette,  n'est-ce  pas 
votre  vaillant  héros,  —  votre  excellent  M.  Under- 
down ? 

—  Ma  chère  miss  Rébecca,  dit  l'innocent  objet 
de  cette  contestation. 
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—  Silence,  bon  ami ,  s'écria-t-elle,  ou  je  vous 
fermerai  la  bouche  en  vous  embrassant.  Et  se 
tournant  vers  son  père  en  prenant  l'attitude 
d'une  reine  de  tragédie  ,  le  jeune  tyran  domes- 
tique ajouta  :  — Vous  imaginez-vous,  monsieur, 
que  je  souffrirai  que  le  meilleur  ami  que  j'aie 
au  monde  soit  ainsi  traité  dans  une  maison 
qui  doit  im  jour  m'appartenir  ?  —  C'est  le  seul 
ami  véritable  sur  qui  je  puisse  compter.  — 
Qu'aurais-je  été  sans  lui,  avec  le  détestable  carac- 
tère que  je  tiens  de  vous  ?  Le  peu  que  je  sais,  c'est 
lui  qui  me  l'a  appris.  Si  je  tremble  quelquefois 
de  mal  agir,  si  je  crains  le  nom  de  Dieu ,  c'est  à 
lui  que  je  le  dois.  —  Et  il  m'a  donné  une  autre 
leçon, —  une  leçon  plus  difficile  à  pratiquer,  —  il 
m'a  appris  à  vous  aimer. 

—  Et  vous  trouvez  cela  difficile,  ma  fille? 

—  Difficile?  oui,  très  difficile.  Que  faites-vous 
pour  qu'on  vous  aime?  N'avez-vous  pas  l'air  re- 
vêche  ,  le  ton  bourru _,  — encore  en  ce  moment? 

—  C'est  votre  faute,  Becky,  c'est  vous  seule  qui 
en  êtes  cause. 

—Et  le  docteur  Ginningham  ne  vousa-t  il  pas 
positivement  défendu  de  boire  ce  vilain  mélange 
d'eau  et  de  rhum?  Ne  vous  a-t-il  pas  ordonné  de 
prendre  d'heure  en  heure  une  tasse  de  cette  po- 
tion calmante?  Vous  n'y  avez  pas  touché,  et  vous 
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li'avez  pas  été  une  demi-heure  sans  avaler  un  grand 
verre  de  grog. 

—  Au  diable  le  docteur!  au  diable  ses  ordon- 
nances! au  diable,..  Quoi  donc!  nie  laisserai-je 
mener  à  la  baguette  par  un  enfant, — par  ma  pro- 
pre fdie,  —  moi  qui  ai  remporté  la  victoire  dans 
quarante  combats  sur  mer. 

—  Remportez-en  une  sur  vous-même  ,  mon 
estimable  ami,  dit  M.  Underdown  du  ton  le  plus 
doux. 

— Taisez-vous,  soupe  au  lait,  —  prêcheur  pu- 
ritain,— chanteur  de  psaumes,  —  liseur  de  bible, 
—  fds  de... 

La  petite  main  de  Rébecca  boucha  encore  le 
cratère  du  volcan  qui  vomissait  toutes  ces  in- 
jures. 

— Je  vous  dis,  une  fois  pour  toutes,  mon  père, 
que  je  ne  veux  pas  que  le  bon  M.  Underdown  soit 
insulté  chez  moi.  Nous  voilà  tous  ici^  faisant  tout 
ce  que  nous  pouvons  pour  vous  aimer,  et  pour 
faire  de  vous  un  père  bon,  soumis  et  obéissant,  et 
vous  vous  obstinez  à  ne  pas  l'être! 

En  dépit  des  souffrances  que  lui  causait  la  goutte, 
une  espèce  de  convulsion  dans  les  muscles  de  la 
bouche  du  Commodore  annonça  que  l'idée  de  le 
rendre  soumis  et  obéissant  avait  pour  lui  quelque 
chose  de  risible.  —  Et  je  vous  prie,  miss,  s'écria- 
t-il,  s'il  m'est  permis  de  vous  faire  une  question, 
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me  ferez-voiis  la  grâce  de  me  dire  quel  âge  vous 
avez  ? 

—  J'aurai  seize  ans  en  janvier  prochain,  mon- 
sieur, répondit  Rébecca  en  lui  faisant  une  grande 
révérence. 

—  Puisque  vous  avez  tant  de  condescendance, 
miss,  puis-je  vous  demander  encore  si  vous  avez 
un  père? 

— Oui,  monsieur, — un  bon  père,  un  père  chéri, 
brave,  noble,  quand  il  n'est  pas 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  n'achevez  pas!  s'écria 
M.  Underdown  en  la  tirant  à  lui. 

— Oh  !  mon  pied  !  mon  pied  !  s'écria  le  Commo- 
dore en  faisant  une  grimace  de  douleur. 

— Vite,  M.  Underdown,  vite  !  dit  Rébecca,  al- 
lez chercher  le  Uniment. 

M.  Underdown  ne  fut  absent  qu'un  instant,  et 
plaçant  la  fiole  sur  la  table,  il  se  retira  doucement, 
de  crainte  de  troubler  l'harmonie  qui  se  réta- 
blissait entre  le  père  et  la  fille.  Rébecca  à  genoux 
devant  le  Commodore  détachait  avec  précaution 
les  bandages  de  flanelle,  pour  appliquer  le  lini- 
ment;  le  baronnet,  la  tête  penchée  sur  elle,  sem- 
blait admirer  sa  beauté,  et  murmurait  ,  sans  le 
savoir,  une  bénédiction. 

Ainsi  se  termina  l'aventure  du  chat  et  du  per- 
roquet. Elle  tend  à  prouver  ce  qu'était  la  maison 
que  sir  Octavius  s'imaginait  gouverner.  On  vient 
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de  voir  ici  le  vieux  Commodore  dans  cette  sorte 
de  radotage  qui  était  son  étal  liabituel  quand  il 
était  à  terre;  quand  on  le  verra  sur  mer,  com- 
battant soit  les  éléments,  soit  les  ennemis,  on 
aura  peine  à  reconnaître  ce  sir  Octavius  qui  pas- 
sait chez  lui  toute  la  matinée  à  boire  du  grog  et 
à  fumer,  et  qui  se  laissait  mener  à  la  lisière  par 
sa  propre  fdle,  à  peine  sortie  de  l'enfance. 

Il  s'était  alors  passé  trois  ans  sans  qu'il  eût  eu 
aucun  commandement;  et  ces  trois  années  d'i- 
naction avaient  nui  à  sa  santé  et  à  son  caractère  , 
plus  que  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  en  sui- 
vant sa  profession  active,  et  personne  ne  s'était 
jamais  moins  épargné.  Mais  il  était  tellement  tour- 
menté tant  par  la  goutte  quepar  l'humeur  pétulante 
et  volontaire  de  sa  fdle,  que  pour  n'y  pas  songer,  et 
en  dépit  des  injonctions  du  docteur  Ginningham, 
il  s'était  mis  à  boire  du  grog,  —  liqueur  favorite 
des  marinS;,  —  avec  la  même  constance  qu'une 
pluie  de  novembre  quand  le  vent  est  à  l'est.  Il  en 
résulta  que  le  jour  dont  nous  parlons,  quand  la 
cloche  sonna  le  premier  coup  du  dîner,  à  trois 
heures  et  demie^ — car  on  dînait  à  quatre  heures, 
—  le  Commodore  était  profondément  endormi  sur 
la  chaise  qu'il  avait  occupée  toute  la  matinée,  et 
était  devenu,  grâce  au  grog,  insensible  aux  tour- 
ments de  la  goutte  et  à  la  pétulance  de  sa  fdle. 
Miss  Matilde  avait  déjà  fini  sa  toilette,  et  son  mi- 
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roir  l'avait  assurée  qu'il  lui  restait  encore  de  la 
beauté,  et  qu'elle  paraissait  aussi  jeune  que  pos- 
sible. Pendant  ce  temps  Rébecca  était  à  la  chasse 
d'un  gros  rat  d'eau,  dans  un  des  étangs  du  parc, 
avec  les  palefreniers  de  son  père,  criant  ,  cou- 
rant, ses  cheveux  flottant  au  gré  du  vent,  ses  sou- 
liers de  satin  remplis  d'eau,  et  son  fourreau  de 
toile  grise  couvert  de  boue.  Son  mentor,  M.  Un- 
derdown,  cherchait  à  la  suivre^  un  livre  à  la  main, 
et  la  suppliait  humblement,  mais  avec  instance  , 
de  s'abstenir  d'un  amusement  si  peu  convena- 
ble à  son  sexe,  à  son  rang,  et, — comme  il  lui  plut 
de  l'ajouter, — aux  qualités  douces  et  aimables  de 
son  cœur. 

Soit  honte,  soit  fatigue,  soit  affection  pour  ce- 
lui qui  lui  parlait  ainsi,  Rébecca  renonça  à  son  di- 
vertissement ,  et  passant  son  bras  sous  celui  de 
M.  Underdown,  elle  reprit  le  chemin  de  la  maison 
en  écoutant  avec  attention  les  instructions  morales 
qu'il  se  plaisait  toujours  à  lui  donner. 

Quand  on  annonça  que  le  dîner  était  servi,  le 
Commodore  n'était  en  état  que  de  se  mettre  au 
lit,  et  il  fallut  l'y  porter.  La  tante,  la  nièce  et 
M.  Underdown  ,  se  mirent  à  table  sans  exprimer 
beaucoup  de  regret  de  l'absence  du  maître  de  la 
maison,  car  c'était  un  événement  trop  commun 
pour  qu'on  y  fît  grande  attention.  La  soirée  se 
passa  comme  à  l'ordinaire;  Rébecca  eut  plusieurs 
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saillies  de  pétulance,  mais  elle  écouta  avec  un  air 
de  douceur  et  de  reconnaissance  les  observations 
que  lui  fit  sa  tante  sur  sa  conduite,  et  reçut  des 
leçons  utiles  de  M.  Underdown ,  qui,  malgré  sa 
timidité,  était  fort  instruit.  Ainsi  se  passa  une  jour- 
née à  Trestletree-Hall,  manoir  du  vieux  Commo- 
dore^ et  celles  qui  l'avaient  précédée  ,  comme 
celles  qui  la  suivirent,  lui  ressemblaient  à  très  peu 
de  chose  près. 


CHAPITRE)  III. 


2' 


Sir  Octavius  malgré  sa  grande  fortune  et  la  ré- 
putation que  lui  avaient  acquise  ses  talents  en 
marine  et  sa  bra\oure  chevaleresque,  était  au 
fond  un  homme  malheureux.  Parmi  les  exploits 
qui  l'avaient  couvert  de  gloire,  il  se  trouvait  quel- 
ques points  noirs  qui,  comme  il  le  pensait  alors, 
y  jetaient  une  teinte  sombre  et  même  sanglante. 
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Avec  quelle  rapidité  passe  la  satisfaction  causée 
par  les  traits  de  notre  conduite  qui  nous  ont  fait 
honneur!  Au  bout  de  quelques  années,  nous  n'y 
pensons  plus  qu'avec  indifférence ,  ou  nous  les 
oublions  tout-à-fait.  Mais  avons-nous  commis  une 
action  criminelle  ou  blâmable;,  nous  y  songeons, 
toujours,  et  jamais  elle  ne  s'efface  de  notre  sou- 
venir. Tel  est  l'ordre  établi  par  une  providence 
bienfaisante.  Tant  que  le  remords  existe ,  il  y  a 
de  l'espoir  pour  le  pécheur.  Tel  était  le  cas  dans 
lequel  se  trouvait  le  vieux  Commodore. 

Je  n'ai  pas  dessein  d'écrire  une  biographie  dé- 
taillée de  sir  Octavius  Bacuissart;  je  ne  dirai 
même  pas  dans  lequel  de  ses  quarante  combats 
sur  mer  il  avait  perdu  un  œil  et  une  main.  Tout 
son  corps  était  couvert  de  cicatrices,  et  cependant 
il  disait  qu'il  avait  eu  du  bonheur  dans  tous  ses 
engagements.  Je  ne  rapporterai  de  sa  vie  que  ce 
qui  a  un  rapport  direct  à  notre  histoire. 

A  l'époque  où  elle  commence,  sir  Octavius  avait 
trois  sœurs  vivantes.  Le  lecteur  a  déjà  fait  con- 
naissance avec  l'une  d'elles  ,  miss  Matilde.  C'était 
la  plus  jeune,  et  la  seule  qui  n'eût  jamais  été  ma- 
riée. Ostensiblement ,  elle  tenait  la  maison  du 
Commodore;  mais  comme  tenir  une  maison  si- 
gnifie en  général  y  maintenir  le  bon  ordre,  il  lui 
était  impossible  de  réussir ,  car  miss  Rébecca 
avait  grand  soin  que  le  désordre  y  régnât  partout. 
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depuis  la  cave  jusqu'au  grenier^  à  l'exception  de 
l'appartement  qu'occupait  M.  Underdown,  et  où 
était  sa  bibliothèque. 

La  sœur  qui  la  précédait  immédiatement  quant 
à  l'âge,  était  une  mistress  Oliphant.  Elle  était 
veuvC;,  jolie,  bien  portante,  et  fort  heureuse;,  quoi- 
que la  famille  Bacuissart  prétendît  qu'elle  s'était 
déshonorée  en  épousant  un  riche  épicier  en  gros 
demeurant  à  Londres  dans  les  Minories.  Elle 
a\ait  alors  environ  quarante-deux  ans^  et  était 
mère  d'une  famille  nombreuse.  Tous  ses  fds,  un 
seul  excepté,  avaient  pris  le  parti  du  commerce , 
et  ses  fdles  étaient  encore  à  l'affût  d'un  mari. 
Son  fds  aîné  était  capitaine  de  premier  rang  dans 
la  marine  royale,  et  il  commandait  alors  la  frégate 
la  Moninay  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-six 
ans. 

Quoique  la  famille  Bacuissart  se  tînt  un  peu  à 
l'écart  des  Oliphants ,  qui  lui  paraissaient  sentir 
un  peu  trop  la  cassonade  et  le  poivre ,  le  jeune 
capitaine  était  une  sorte  de  favori  du  vieux  Com- 
modore, quoiqu'il  s'en  approchât  le  plus  rarement 
possible,  marque  de  respect  qui  pouvait  paraître 
mêlée  de  quelque  ingratitude,  car  c'était  princi- 
palement au  crédit  de  son  oncle  qu'il  devait  l'a- 
vancement rapide  qu'il  avait  obtenu.  Il  est  certain 
que,  surtout  depuis  cinq  ou  six  ans,  le  Commo- 
dore ne  s'était  pas  fait  une  réputation  de  bonne 
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humeur  ni  de  bon  caractère^  et  c'était  peut-être 
pour  cette  raison  que  son  neveu  préférait  l'archi- 
tecture extérieure  de  Trestletree-Hall  à  toutes  les 
beautés  que  contenait  l'intérieur,  et  même  à  la 
jeune,  jolie  et  riche  héritière  qui  s'y  trouvait. 

Mais  l'aînée  des  trois  sœurs  du  Commodore  , 
dont  il  nous  reste  à  parler,  avru't  été  une  femme 
supérieure,  et  en  était  encore  une  extraordinaire. 
Quelques  personnes  disaient  qu'elle  avait  perdu 
la  raison;  mais  ceux  qui  parlaient  ainsi  n'étaient 
pas  en  état  de  comprendre  la  conformation  mer- 
veilleuse de  son  esprit.  Depuis  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  elle  avait  été  enthousiaste,  mais  son  en- 
thousiasme n'avait  pour  objet  que  ce  qui  était 
essentiellement  beau  et  juste.  Si  jamais  quelqu'un 
a  aimé  la  vertu  pour  elle-même,  c'est  lady  Astell. 
Personne  ne  pouvait  lui  reprocher  une  expres- 
sion dure  ou  un  regard  de  dédain  ,  et  cependant 
elle  était  inébranlable  dans  sa  résolution  de  suivre 
toujours  la  marche  que  lui  indiquait  sa  con- 
science. Si  elle  avait  un  défaut ,  c'était  peut- 
être  d'être  trop  hère  de  la  perfection  qu'elle 
croyait  avoir  atteinte  dans  l'art  de  se  commander 
à  soi-même. 

Une  fois  peut-être  trop  vaine  d'une  force  de 
rectitude  morale  qui  ne  s'était  jamais  démentie, 
elle  fit  un  reproche  amical  à  une  amie  qui  se  plai- 
gnait amèrement  de  ses  malheurs  : 
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—  Ma  chère  Isabelle^  lui  dit-elle,  n'est-ce  pas 
pécher  que  de  se  révolter  ainsi  contre  la  volonté 
du  ciel?  Tâchez  de  vous  soumettre  avec  plus  de 
résignation  à  ses  décrets.  Quant  à  moi,  je  suis  en 
paix  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 

—  Vous,  Agnès  Bacuissarl  ,  lui  répondit  son 
amie^  vous  vous  vantez  d'être  en  paix  avec  Dieu 
et  avec  les  hommes!  cela  vous  est  bien  facile; 
mais  attendez  que  l'heure  de  l'affliction  arrive, 
et  les  félicitations  que  vous  vous  adressez  tom- 
beront dans  la  poussière.  Est-il  étonnant  qu'une 
riche  héritière,  une  jeune  personne  pleine  de 
grâces  et  de  beauté  ,  courtisée,  flattée,  recher- 
chée, soit  en  paix  avec  Dieu  et  avec  les  hommes  ? 
Attendez  que  vous  soyez  mise  à  l'épreuve  comme 
moi. 

Avant  qu'Agnès  Bacuissart  mît  la  tête  ce  soir 
sur  son  oreiller,  elle  réfléchit  à  ce  que  son  amie 
lui  avait  dit ,  et,  fière  du  pouvoir  qu'elle  se  sup- 
posait sur  elle-même ,  au  lieu  de  demander  au  ciel 
de  ne  pas  permettre  qu'elle  fût  induite  en  tenta- 
tion, suivant  la  prière  que  notre  Sauveur  nous 
a  enseignée  lui-même,  elle  le  pria  de  la  mettre  à 
l'épreuve.  Cette  demande  lui  fut  malheureusement 
accordée. 

Dès  le  lendemain  ,  le  gouverneur  de  ses  frères 
se  jeta  à  ses  pieds,  lui  déclara  la  passion  ardente 
qu'elle  lui  avait  inspirée,  qui  lui  faisait  perdre  la 
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raison,  et  qui  détruisait  en  lui  les  sources  de  la 
vie.  C'était  une  épreuve  pour  elle,  car  elle  l'esti- 
mait^ elle  prenait  intérêt  à  lui,  et  ce  ne  fut  qu'en 
pleurant  qu'elle  lui  ôta  toute  espérance.  Mais  elle 
se  conduisit  noblement^  car,  en  l'éloignant  d'elle, 
elle  lui  fournit  une  occupation  qui  se  rattachait  à 
un  amour  dont  il  se  déclarait  hors  d'état  de 
triompher.  Après  l'avoir  mis  à  l'abri  du  besoin 
d'une  manière  qui  ne  lui  permettait  que  de  soup- 
çonner à  qui  il  devait  ce  bienfait,  elle  le  pria  de 
veiller  à  la  sûreté ,  et  de  chercher  à  modérer  la 
violence  et  l'impétuosité  du  plus  jeune  de  ses  frè- 
res, de  celui  qu'elle  aimait  le  mieux,  notre  ami  le 
Commodore,  qui  était  alors  lieutenant  de  marine, 
et  qui  faisait  parler  de  lui  dans  tous  les  ports  de 
mer  par  sa  vie  dissipée  et  licencieuse.  L'amant 
congédié  le  lui  promit ,  et,  à  compter  de  ce  mo- 
ment, il  ne  quitta  plus  le  Commodore.  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  cet  amant  était  le  tranquille 
M.  Underdown? 

Mais  la  prière  d'Agnès  ne  faisait  que  commen- 
cer à  être  exaucée.  Dans  le  court  espace  de  trois 
ans,  elle  vit  toute  sa  famille  désolée  par  le  ma- 
riage qu'on  appelait  dégradant  de  sa  seconde 
sœur  avec  M.  Oliphant.  Elle  était  trop  sensée 
pour  regarder  cet  événement  comme  une  épreuve 
en  soi-même ,  mais  il  affligea  vivement  tous  ses 
parents ,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de  prendre 
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part  à  leur  afïliction.  Lo  môme  intervalle  de  temps 
vit  conduire  au  tombeau  sept  de  ses  frères,  il 
ne  resta  pour  succéder  aux  honneurs  et  à  la 
fortune  de  sa  maison  ([u'un  jeune  marin  dont 
la  conduite  avait  toujours  été  dérangée.  Elle 
commença  alors  à  se  comparer  à  Job,  et  elle 
chercha  à  se  consoler  de  ses  malheurs  en  soula- 
geant ceux  des  autres. 

Son  amie  Isabelle,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
alors  heureuse  épouse,  alla  la  voir  très  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  septième  frère ,  et 
quand  elle  vit  ses  joues  pâles  et  ses  yeux  rouges, 
elle  lui  dit  à  son  tour  que  c'était  un  péché  de  se 
révolter  ainsi  contre  la  volonté  du  ciel. —  Ma  chère 
Isabelle,  lui  répondit  Agnès  avec  douceur,  je 
conviens  que  j'éprouve  un  grand  chagrin,  et  il  est 
bien  naturel;  mais,  malgré  ces  joues  maigres  et 
ces  yeux  creux ,  je  ne  murmure  pas  contre  les  dé- 
crets du  ciel,  et  je  suis  encore  en  paix  avec  Dieu 
et  avec  les  hommes. 

Mais,  malgré  la  force  d'esprit  d'Agnès,  malgré 
sa  résignation  et  sa  piété,  il  est  probable  qu'elle 
aurait  succombé  à  sa  douleur ,  si  un  être  digne 
d'elle  sous  tous  les  rapports  n'eût  employé  le 
langage  de  l'amour  pour  faire  entrer  la  consola- 
tion dans  son  cœur.  Deux  ans  après,  elle  épousa 
lord  Astell,  fds  cadet   d'un   comte  anglais,  et 
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qui  avait  pourtant  une  fortune  presque  égale  à 
la  sienne. 

Agnès  se  trouva  alors  au  comble  du  bonheur. 
Après  avoir  subi  l'épreuve  du  chagrin,  elle  eut 
à  subir  celle  de  la  joie;  mais  elle  n'oublia  ni  Dieu 
ni  les  hommes.  Couvrant  son  enthousiasme  d'une 
dignité  calme^  elle  se  mouvait  dans  sa  sphère,  fai- 
sant son  bonheur  de  celui  des  autres.  Mais  elle 
n'était  pas  arrivée  à  la  dernière  page  du  livre 
de  son  destin  5  elle  n'entrevoyait  même  pas  cette 
page  terrible.  Après  qualreans  d'un  bonheur  trop 
grand  peut-être  pour  l'humanité^  lord  Astell  mou- 
rut subitement. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  douleur,  la 
malheureuse  veuve  s'écria-t-elle  :  Le  Seigneur  me 
l'avait  donné ,  le  Seigneur  me  l'a  retiré  ;  que  le 
nom  du  Seigneur  soit  béni!  Nous  n'en  savons 
rien;  mais  elle  resta  enfermée  pendant  plusieurs 
mois^  ne  mangeant  que  ce  qu'il  fallait  pour 
nourrir  son  chagrin ,  et  perdant  graduellement 
ses  forces.  -"  ''' 

Elle  ne  mit  aucune  ostentation  dans  sa  dou- 
leur. Elle  ne  fit  pas  tendre  en  noir  l'appartement 
qu'elle  ne  quittait  jamais,  elle  y  laissa  entrer 
la  clarté  du  jour.  Elle  était  presque  toujours 
seule,  et  si  quelqu'un  essayait  de  lui  apporter  des 
consolations,  elle  répondait  d'une  voix  faible  :  — 
11  était  si  bon  !  et  elle  versait  de  nouvelles  larmes. 
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•'  Un  soir  quelques  amis  étaient  dans  son  salon. 
Peut-être  les  avait-elle  entendus  entrer^  mais  elle 
ne  les  avait  pas  vus,  car  elle  avait  la  tête  appuyée 
sur  ses  mains,  et  elle  n'avait  pas  changé  d'attitude 
quand  ils  étaient  successivement  arrivés.  Chacun 
gardait  le  silence  par  respect  pour  son  affliction. 
Tout-à-coup  elle  s'écria  avec  amertume  :  —Merci, 
ô  mon  Dieu,  merci!  faites-moi  mourir, et  réunis- 
sez-moi à  lui. 

Une  main  s'appuya  sur  son  épaule,  et  une 
voix  qu'elle  connaissait  depuis  long-temps  lui 
dit  d'un  ton  doux ,  mais  grave  et  solennel  :  — 
Levez  les  yeux  ,  lady  Astell ,  et  faites  votre  de- 
voir. 

C'était  M.  Underdown,  tenant  dans  ses  bras  le 
seul  gage  d'une  union  qui  avait  été  si  heureuse  et 
si  courte. 

—  Maman!  s'écria  l'enfant ,  embrassez  votre 
pauvre  Auguste  5  il  a  été  bien  sage  aujourd'hui  ! 

Lady  Astell  se  leva  comme  électrisée  ,  et  re- 
poussant en  arrière  ses  cheveux  depuis  longtemps 
négligés  comme  sa  parure^  elle  s'écria  :  —  Don- 
nez-le-moi !  donnez-le-moi  !  Le  serrant  alors  dans 
ses  bras,  elle  ne  put  qu'ajouter  :  —  0  mon  fds! 
mon  cher  fils!  et  retomba  sur  son  sopha  en  le  cou- 
vrant de  baisers  et  de  larmes.  L'enfant,  qui  avait 
à  peine  trois  ans ,  rendit  d'abord  caresse  pour 
caresse  à  sa  mère,  et  finit  par  s'endormir  sur  son 
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sein.  Lady  Astell  ne  voulut  pas  qu'on  le  dérangeât, 
et  quand  M.  Underdown  se  retira ,  ils  étaient  as- 
soupis dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Pendant  que  M.  Underdown  faisait  son  dîner 
solitaire,  le  lendemain  à  trois  heures,  il  fut  aussi 
surpris  que  charmé  de  voir  entrer  lady  Astell, 
tenant  son  fds  par  la  main.  On  apercevait  dans 
sa  démarche  une  dignité  soutenue,  et  dans  sa 
physionomie  un  calme  plein  de  douceur,  qui  an- 
nonçaient la  victoire  qu'elle  avait  remportée  sur 
elle-même.  Ses  cheveux  n'étaient  plus  en  désor- 
dre, son  costume  n'avait  rien  de  négligé.  Il  est  vrai 
que  lorsqu'elle  s'avança  vers  son  ancien  amant, 
en  lui  tendant  la  main,  elle  n'avait  pas  un  sourire 
sur  ses  lèvres,  mais  ses  yeux  brillaient  de  recon- 
naissance. Elle  le  remercia  vivement  de  l'avoir 
éveillée  d'une  stupeur  qu'elle  appela  un  péché 
d'égoïsme  qui  l'avait  empêchée  de  s'acquitter  des 
devoirs  dont  le  ciel  l'avait  chargée.  Elle  lui  de- 
manda ensuite  des  nouvelles  de  son  frère^,  alors 
capitaine  de  premier  rang,  et  déjà  célèbre  par 
son  esprit  entreprenant^  son  courage^  et  les  vic- 
toires qu'il  avait  remportées, 

M.  Underdown  lui  apprit  que  le  jour  précé- 
dent, l'Una^  la  frégate  que  sir  Octavius  comman- 
dait, était  arrivée  à  Portsmouth  des  Indes  Occi- 
dentales; qu'après  avoir  lu  des  lettres  qui  l'y 
attendaient,  il  l'avait  envoyé  chercher^  et  s'était 
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écrie  :  —  Voilà  bien  le  diable,  Undcrdown!  Astell 
a  coulé  à  fond;  il  paraît  (\uÀfj)i<}s  fait  eau  de  tou- 
tes parts;  il  ne  faut  pourtant  pas  qu'elle  le  suive; 
ainsi  partez,  et  voyez  ce  que  vous  pourrez  faire 
pour  la  radouber;  car,  quant  à  moi ,  c'est  une  be- 
sogne à  laquelle  je  n'entends  rien.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dirc^  ajouta  Underdown^  que  je 
suis  arrivé  à  Londres  aussi  vite  que  des  chevaux 
de  poste  ont  pu  me  conduire. 

Lâdy  Astell  le  remercia  de  nouveau,  et  le  quitta 
en  lui  disant  de  ne  plus  rien  craindre  pour  elle, 
attendu  qu'elle  avait  recouvré  assez  de  force  pour 
remplir  ses  devoirs  maternels. 

Le  lendemain  soir^  M.  Underdown  était  de  re- 
tour à  Porstmouth,  et  il  apprit  au  baronnet  dans 
quelle  disposition  d'esprit  il  avait  laissé  sa  sœur. 
Quelques  jours  après  il  reçut  de  son  agent  une 
lettre  qui  lui  annonçait  que  la  main  inconnue 
qui  lui  avait  déjà  assuré  une  rente  viagère  assez 
considérable  venait  de  l'augmenter  de  moitié. 

A  compter  de  cette  époque,  lady  Astell  recouvra 
toutes  ses  forces  d'esprit  et  de  corps  ;  elle  reprit 
son  ancienne  activité,  et  elle  pouvait  même  mon- 
trer de  l'enjouement;,  quoiqu'elle  ne  pût  oublier 
la  perte  qu'elle  avait  faite.  Elle  trouva  son  bon- 
heur à  s'occuper  de  son  fils  ;  mais  comme  je  n'ai 
pas  dessein  d'écrire  son  histoire ,  je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  des  moyens  qu'elle  prit  pour 
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faire  naître  dans  son  cœur  toutes  les  vertus  qu'elle 
possédait  elle-même. 

Avant  ce  temps,  à  peu  près  quand  Auguste  As- 
tell  commençait  sa  seconde  année  ,  le  capitaine 
Bacuissart  avait  trouvé  un  moment  de  loisir  pour 
se  marier.  Mais  la  mort,  quoique  toujours  plus  oc- 
cupée qu'un  capitaine  de  marine  en  activité  de 
service ,  en  trouva  un  aussi  pour  lui  enlever  son 
épouse,  ài'instant  où  elle  venait  de  donner  le  jour 
àRébecca. 

Sir  Octavius  aimait  véritablement  sa  pauvre 
femme;  il  la  regretta  vivement  pendant  la  pre- 
mière quinzaine^  s'enivra  tous  les  jours  pendant 
la  seconde  ,  triompha  ainsi  de  son  chagrin ,  et 
trouva  un  nouvel  argument  en  faveur  de  son  breu- 
vage de  prédilection,  le  grog. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  l'époque  de 
la  vie  du  Commodore  où  le  remords  commença  à 
lui  faire  sentir  ses  angoisses.  Il  se  regardait  alors 
comme  un  homme  que  la  fortune  avait  accompa- 
gné dans  toute  sa  carrière.  Qu'il  eût  eu  le  front 
fendu  d'un  coup  de  sabre,  qu'il  eût  perdu  un  œil 
et  une  main,  c'étaient  des  bagatelles  qui,  suivant 
lui,  ne  méritaient  pas  qu'on  en  parlât  ;  car  les  deux 
chambres  du  parlement  lui  avaient  adressé  des 
remercîments  de  son  intrépidité;  il  avait  reçu  sur 
son  bord  le  roi  et  la  reine  après  avoir  remporté 
une  victoire  signalée^  et  quoique  Avhig  déterminé, 
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il  jouissait  des  bonnes  grâces  d'un  ministère  de 
tories,  et  depuis  quelcjues  années,  il  ne  sortait  ja- 
mais d'un  port  sans  arl)orer  le  guidon  de  Commo- 
dore. Comme  il  n'avait  aucun  goût  dispendieux^ 
sa  fortune  s'accroissait  rapidement,  et  il  n'était  à 
terre  que  le  temps  nécessaire  pour  devenir  fou^ 
passionnément  fou  de  la  jolie  petite  Rébecca.  Il 
ne  la  quittait  jamais  sans  laisser  les  ordres  les  plus 
positifs  pour  qu'on  ne  la  contrariât  en  rien  ,  et 
qu'on  la  laissât  maîtresse  de  suivre  tous  ses  ca- 
prices, ordres  ([ui  n'avaient  été  que  trop  fidèle- 
ment exécutés. 

Quand  Rébecca  avait  dix  ans^  qu'Auguste  en 
avait  treize,  que  la  jeune  fille  avait  congédié  ses 
gouvernantes  et  ses  maîtres  en  disant  qu'elle  avait 
fini  son  éducation  ,  la  plus  grande  intimité  et  une 
confiance  sans  bornes  régnaient  entre  les  deux  en- 
fants. Cet  état  de  choses  dura  trois  ans ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  qu'Auguste  en  eût  seize,  et  lady 
Asteil  en  était  enchantée.  Elle  aimait  Rébecca 
parce  qu'elle  avait  reconnu  en  elle  de  bonnes  qua- 
lités, et  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  remédier 
aux  défauts  de  ce  qu'il  plaisait  à  la  jeune  fille 
d'appeler  son  éducation.  Il  est  vrai  que  Rébecca 
n'avait  pour  personne  une  déférence  égale  à  celle 
qu'elle  montrait  à  lady  Asteil ,  et  qu'elle  faisait 
et  apprenait  tout  ce  qu'on  voulait  pour  plaire  à 
son  cousin  Auguste ,  dont  le  caractère  était  un 
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modèle  sur  lequel  elle  aurait  pu  former  le  sien. 
Toutes  les  fois  que  les  devoirs  de  sa  profession 
permettaient  au  Commodore  d'aller  passer  quel- 
ques jours  à  Trestletree-Hall,  il  était  enchanté  de 
trouver  sa  fille  grandie  et  embellie  ;  il  encoura- 
geait de  tout  son  pouvoir  l'attachement  croissant 
des  deux  enfants,  et  il  ne  les  appelait  jamais  que 
le  petit  mari  et  !a  petite  femme. 

Lady  Astell,  qui  n'avait  que  trois  ans  de  moins 
que  le  Commodore ,  avait  toujours  eu  pour  lui 
une  affection  sans  bornes ,  malgré  les  excès  aux- 
quels il  se  livrait  et  son  caractère  brusque  et  im- 
pétueux. Sa  conscience  timorée  lui  avait  même 
reproché  plus  d'une  fois  la  préférence  que  son 
cœur,  en  dépit  de  son  jugement^  lui  donnait  en 
secret  sur  tous  ses  autres  frères  et  soeurs.  Quand 
la  mort  lui  eut  enlevé  tous  les  premiers ,  son 
attachement  pour  le  seul  qui  lui  restait  n'en  de- 
vint que  plus  enraciné  dans  son  cœur ,  et  elle 
regardait  l'union  de  son  filsavecsa  nièce  ,  comme 
l'événement  qui  devait  assurer  son  bonheur  dans 
ce  monde. 

Auguste,  à  seize  ans,  était  un  fort  beau  jeune 
homme,  ayant  le  teint  aussi  délicat  que  celui  d'une 
femme ,  de  belles  couleurs  sur  les  joues  ,  et  tous 
les  traits  formés  d'après  le  plus  beau  modèle  de 
l'ancienne  Grèce.  11  avait  pour  sa  cousine  cette  af- 
fection profonde  qui  ne  peut  exister  que  dans  un 
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cœur  mûri  par  la  réflexion ,  mais  cette  aifcction 
n'était  pas  encore  une  passion.  Pour  déterminer 
Rébecca  à  faire  quelque  chose  qui  lui  déplaisait, 
Auguste  n'avait  qu'adiré  :  —  Faites-le  pour  l'a- 
mour de  moi,  et  elle  cédait  sur-le-champ. 

Mais^  quoique  l'extérieur  du  jeune  Astell  fût  si 
parfait^  les  soins  que  sa  mère  prenait  sans  relâche 
avaient  rendu  encore  plus  admirables  les  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Des  gens  frivoles 
l'auraient  trouvé  trop  rassis  pour  son  âge,  et  ce- 
pendant c'était  un  plaisir  de  voir  comme  il  se  li- 
vrait de  tout  son  cœur  à  la  gaîté ,  quoiqu'elle  ne 
s'exprimât  jamais  par  de  bruyants  éclats  de  rire; 
et  quand  il  entendait  citer  quelque  trait  de  gran- 
deur d'âme  ou  de  générosité ,  de  vives  couleurs 
lui  montaient  aux  joues  et  au  front,  et  ses  yeux 
brillaient  comme  s'ils  eussent  vu  quelque  chose 
qui  n'appartenait  pas  à  ce  monde.  Mais  à  cet  ex- 
térieur tranquille,  il  joignait  une  fermeté  de  réso- 
lution que  rien  ne  pouvait  vaincre,  quoiqu'elle 
ne  se  déployât  que  dans  les  grandes  occasions;  il 
était  fait  pour  aimer,  et  il  ne  haïssait  que  l'op- 
pression. 11  était  l'ange  gardien  de  Rébecca  ,  et 
quand  il  était  près  d'elle ,  elle  était  entièrement 
changée;  elle  devenait  douce,  docile  et  obéis- 
sante. Elle  caressait  les  oiseaux  de  sa  tante  Ma- 
tilde  au  lieu  de  les  tourmenter;  elle  prenait  toutes 
les  leçons  que  M.  Underdown  voulait  lui  donner. 
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et  elle  avait  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  salir  ses 
vêtements. 

Dans  le  mémorable  mois  de  novembre  de  la 
dernière  année  du  dernier  siècle^  l'escadre  com- 
mandée par  sir  Octavius  fut  forcée  d'entrer  dans 
le  port  de  Portsmouth ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de 
jeter  l'ancre  à  Spithead  pour  se  radouber.  Ayant 
été  employé  pendant  les  cinq  dernières  années  à 
croiser  dans  la  Manche ,  il  avait  eu  beaucoup  d'oc- 
casions d'aller  à  Trestletree-Hall ,  et  d'y  jouir  de 
la  beauté  croissante  de  sa  fille  et  de  la  conversa- 
lion  de  sa  sœur,  lady  Astell,  et  de  son  neveu  Au- 
guste, qui  ne  manquaient  jamais  de  s'y  rendre 
quand  il  y  était  attendu.  En  cette  fatale  occasion^, 
il  trouva  chez  lui  en  y  arrivant  tous  ceux  qu'il  ai- 
mait sur  la  terre.  Pendant  trois  jours,  il  montra 
beaucoup  de  condescendance,  c'est-à-dire  il  s'abs- 
tint de  fumer,  de  mâcher  du  tabac  et  de  jurer, 
si  ce  n'est  à  demi-voix.  Il  se  montra  plus  aimable 
que  de  coutume,  et  il  parut  prendre  plaisir  à  s'en- 
tretenir avec  son  neveu. 

Dans  la  soirée  du  troisième  jour  toute  la  fa- 
mille était  rangée  autour  d'un  bon  feu.  Le  Com- 
modore avait  alors  reçu  le  complément  des  mu- 
tilations que  nous  avons  décrites  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage.  Son  bras  droit  entourait  la 
taille  de  sa  fdle,  et,  voyant  Auguste  assise  côté  de 
sa  mère ,  il  le  saisit  par  le  collet  avec  le  crochet 
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placé  au  boni  de  sa  main  de  fer,  le  lira  à  lui  et  le 
fit  asseoir  à  son  côté.  11  jeta  un  regard  de  plai- 
sir et  d'alFection  à  droite  et  à  gauche,  et  s'écria 
enfin:  —  Un  beau  groupe,  masœur  Astell!  Quel 
beau  tableau  de  couronnement  nous  ferions  pour 
le  Terrible! 

—  Oui,  répondit  lady  Astell,  la  figure  centrale 
est  certainement  frappante. 

—  Frappante!  vous  avez  raison  ;  j'ai  passé  ma 
vie  à  frapper.  —  Eh  bien!  Gus,  comment  vont 
les  affaires  entre  vous  et  votre  petite  femme? 
Le  vent  est  bon ,  je  n'en  doute  pas.  Je  déclare 
qu'elle  devient  une  dame  de  la  cour  à  présent.  Il  y 
a  un  an  ,  il  fallait  que  je  fusse  toujours  en  vigie 
de  crainte  qu'elle  n'attachât  à  ma  queue  un  chat 
ou  quelque  autre  chose ,  mais  maintenant  je  n'ai 
plus  peur.  Oh!  elle  a  beaucoup  gagné  la  chère 
petite  drôlesse.  Et ,  se  penchant  pour  l'embras- 
ser, il  y  mit  tant  de  feu,  qu'il  lui  aurait  écorché 
la  peau  avec  sa  barbe  dure ,  si  elle  ne  Teût  obligé 
à  lever  la  tête  en  tirant  de  toutes  ses  forces  la  queue 
qu'elle  avait  si  longtemps  persécutée. 

Se  tournant  alors  vers  son  neveu  :  —  Eh  !  bien 
Gus,  lui  dit-il,  vous  voilà  devenu  aussi  grand  et 
aussi  droit  qu'un  hunier,  et  vos  œuvres  mortes 
ont  aussi  bonne  mine  quecelles  du  yacht  de  Sa  Ma- 
jesté. Par  la  vertu  du  salpêtre!  j'aime  cet  enfant 
comme  si  j'étais  son  père.  —Je  ferai  quelque  chose 
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de  lui;,  lady  Astell;  je  vous  dis  que  j'en  ferai  quel- 
que chose.  —  Où  en  est  votre  éducation,  Gus? 
je  suppose  qu'elle  est  à  peu  près  finie,  —  c'est-à- 
dire  autant  qu'on  peut  en  donner  à  terre  ? 

—  Le  docteur  Pertinax,  mon  oncle^  pense  que 
je  suis  assez  avancé  dans  mes  humanités  pour  en- 
trer à  l'Université. 

—  Avancé  dans  ses  humanités  !  —  Entrer  à 
l'Université!  hum!  il  faut  qu'il  entre  à  bord  du 
Terrible;  c'est  là  qu'il  recevra  des  leçons  d'hu- 
manité. 

—  Mon  frère ,  s'écria  lady  Astell  en  pâlissant, 
avez-vous  entendu  ce  coup  de  vent  qui  vient  d'é- 
branler toute  la  maison. 

—  Oui,  ma  sœur,  et  je  crois  que  si  nous  étions 
en  mer,  nous  ne  pourrions  conserver  que  les 
basses  voiles  et  celle  de  hune,  en  prenant  tous  les 
ris.  —  Mais  voyons,  Gus,  que  savez- vous  en  ma- 
tière d'éducation? 

— Je  commence  à  pouvoir  lire  les  auteurs  grecs, 
répondit  Auguste  avec  modestie. 

Quand  le  Commodore  commençait  à  perdre  son 
sang-froid,  il  perdait  invariablement  tout  le  res- 
pect qu'on  doit  avoir  pour  la  compagnie  des  da- 
mes. Dès  qu'il  entendit  les  mots  :  «  les  auteurs 
grecs,  »  il  tira  de  sa  poche  cette  abomination  pour 
toutes  les  femmes,  une  carotte  de  tabac  à  mâcher, 
et  en  ayant  mordu  un  gros  morceau^,  il  le  poussa 
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dans  un  coin  de  sa  bouche ,  et  fixa  son  œil   sur 
son  neveu  avec  un  air  de  uiccontentement. 

—  Je  suppose  que  cela  veut  dire  que  vous  sa- 
vez le  grec? 

—  Imparfaitement,  mon  oncle. 

—  imparfaitement  !  répéta  le  Commodore  en 
prononçant  ce  mot  assez  lentement  pour  qu'on 
eût  le  temps  d'en  compter  les  syllabesj  et  voulant 
se  débarrasser  du  jus  de  tabac  accumulé  dans  sa 
bouche  ,  il  l'envoya  par  méprise  sur  la  robe  de 
soie  toute  neuve  de  sa  sœur  miss  Matilde. — Par- 
don^ Matty^  lui  dit-il,  mon  canon  était  mal  pointé  , 
un  peu  d'eau  et  un  torchon  ,  et  il  n'y  paraîtra 
plus. 

—  C'est  une  robe  perdue,  dit  Matilde  avec  dou- 
ceur; et  se  levant,  elle  sortit  tranquillement  du 
salon.  Le  Commodore  continua  quelques  instants 
à  mâcher  sa  chique  avec  un  redoublement  d'éner- 
gie, et,  se  tournant  vers  son  neveu,  il  s'écria  en- 
fin tout-à-coup  : 

—  Voyez,  monsieur,  de  quoi  a  été  cause  votre 
maudit  grec!  —  Et  combien  de  temps  avez-vous 
passé  à  l'apprendre? 

—  11  l'a  commencé  avec  le  latin  à  l'âge  de  sept 
ans  ,  répondit  lady  Astell.  Je  ne  suis  pas  en  état 
d'en  juger  moi-même,  mais  tout  le  monde  m'as- 
sure qu'il  a  fait  des  progrès  étonnants  dans  ces 
deux  langues. 
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—  Et  maintenanl,  Auguste^  êtes-vous  assez  sa- 
vant en  arithmétique  pour  me  dire  combien  il 
reste  de  seize  quand  vous  en  avez  ôté  sept? 

—  Neuf,  mon  oncle. 

—  Ah  !  il  a  du  moins  appris  quelque  chose 
d'utile.  —  Mais  quelles  connaissances  pratiques 
avez-vous  acquises  pendant  les  neuf  ans  que 
vous  avez  employés  à  apprendre  le  grec  et  le 
latin  ? 

Trois  bouches  s'ouvrirent  à  la  fois  pour  répon- 
dre à  cette  question. 

—  L'élévation  de  l'âme,  dit  lady  Astell. 

—  Les  connaissances  classiques,  dit  M.  Under- 
down. 

— Personne  ne  peut  conduire  une  barque  mieux 
que  lui,  dit  Rébecca. 

Le  Commodore  embrassa  sa  fille. —  Vous  êtes 
la  seule  personne  sensée  qui  soit  ici,  Becky. — 
Maintenant,  Auguste,  levez  hardiment  la  tête,  et 
venons-en  au  point.  —  Savez-vous  calculer  la  hau- 
teur du  soleil? 

—  Non,  mon  oncle. 

—  Savez-vous  orienter  une  boussole? 

—  Non. 

— Voyez!  s'écria  le  Commodore  avec  un  air  de 
triomphe;  et  voilà  ce  qu'on  appelle  donner  de 
l'éducation  à  un  jeune  homme!  il  a  seize  ans^  et 
il  ne  sait  pas  orienter  une  boussole!  —  Madame., 
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continua-l-il  en  se  tournant  vers  lady  Astell,  per- 
mettez-moi de  vons  dire  quG  l'éducation  de 
mon  neveu  a  été  misérablement  négligée.  Ayant 
été  nommé  son  tuteur  par  le  testament  de  son 
père ,  j'aurais  du  y  veiller,  je  reconnais  ma  faute, 
et  je  veux  la  réparer;  je  me  charge  de  finir  son 
éducation,  et  pour  cela  je  l'emmènerai  en  mer 
avec  moi. 

Cette  déclaration  fit  pousser  un  cri  d'alarme  à 
toute  la  compagnie,  à  l'exception  d'Auguste;  miss 
Matilde  qui  rentrait  en  ce  moment ,  après  avoir 
changé  de  robe^  et  qui  aimait  passionnément  son 
neveu  ,  joignit  ses  lamentations  à  celles  des  au- 
tres; et  lady  Astell;,  se  tordant  les  mains,  s'é- 
cria du  ton  le  plus  touchant ,  dès  qu'elle  put  re- 
couvrer la  parole  : 

—  Mon  frère,  mon  frère!  vous  ne  pouvez  être 
si  cruel  î 

— Cruel!  Je  en  vois  àcela  aucune  cruauté.  C'est 
la  plus  grande  preuve  d'amitié  que  je  puisse  lui 
donner.  Que  craignez-vous,  madame? 

—  Certainement ,  Octavius ,  il  est  permis  à 
une  mère  de  craindre  pour  son  fils  les  dangers  de 
la  mer. 

—  Les  dangers  de  la  mer!  Que  voulez-vous 
dire?  La  mer  est  le  seul  endroit  où  l'on  soit  en 
sûreté.  Jetez  les  yeux  sur  votre  propre  famille, 
et  parlez-moi  ensuite  des  dangers  de  la  mer.  Où 
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sont  mes  sept  frères  aînés?  Pas  un  seul  n'alla  sur 
mer,  et  tous  sont  morts.  Oui,  la  terre  les  a  tués. 
Us  s'y  sont  engraissés  comme  des  bœufs  dans  leur 
étable,  et  ils  sont  tombés  comme  des  fruits  mûris 
avant  le  temps.  Et  moi  ,  vous  me  voyez!  J'ai  été 
presque  toute  ma  vie  sur  mer  5  j'ai  pris  part  à  qua- 
rante actions^  dans  tous  les  climats,  par  tous  les 
temps,  et  me  voici  à  mon  âge  sain  de  tous  mes 
membres  et  avec  d'excellents  poumons.  Goddamî 
et  il  donna  la  preuve  de  la  seconde  partie  de  son 
assertion  en  prononçant  ce  dernier  mot  d'une 
voix  dont  le  crieur  de  profession  n'aurait  pu  éga- 
ler la  force. 

— Mais,  papa,  s'écria  miss  Audacieuse  qui  perdit 
en  cette  occasion  la  retenue  qu'elle  s'imposait  en 
général  en  présence  de  lady  Astell  et  d'Auguste, 
comment  pouvez-vous  dire  que  vous  êtes  sain  de 
tous  vos  membres,  quand  vous  avez  une  mouche 
noire  en  place  d'un  de  vos  yeux,  et  une  main  de 
bois  et  de  fer  en  place  de  celle  que  vous  avait 
donnée  la  nature...  quand  vous  avez  tous  les 
printemps  une  attaque  de  goutte^  et  que  votre 
corps  est  tout  couturé  comme...  comme...? 

—  Comme  quoi,  miss?  s'écria  son  père  en 
fixant  sur  elle  son  œilétincelant  de  colère. 

—  Comme  un  cochon  ladre^  répondit  Rébecca 
encourant  se  placer  derrière  Auguste. 

--  Miss  Mal-apprise!  s'écria  le  Commodore,  si 
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vous  ne  ressembliez  pas  tanl  à  votre  mère^  je... 
Mais  n'importe.  C'est  aujourd'hui  mercredi;  je 
pars  lundi  ;  et  je  vous  ordonne^  maître  Auguste, 
d'être  prêt  à  monter  avec  moi  dans  une  chaise 
de  poste...  Sœur  Matilde  ,  si  lady  Astell  ne  veut 
pas  s'en  charger,  préparez  la  pacotille  du  jeune 
homme...  Je  suis  son  tuteur;  et  de  par  Dieu  !  il 
partira. 

~  Il  ne  partira  pas,  s'écria  Rébecca  se  levant 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  montrer  sa  jolie  tête 
par-dessus  l'épaule  d'Auguste. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  miss;  mais  si 
vous  remuez  encore  votre  impertinente  langue, 
je  vous  ferai  mettre  au  lit. 

—  Si  vous  le  faites,  je  mettrai  le  feu  à  la  mai- 
son, répondit  la  jeune  fdle  du  ton  le  plus  calme. 

Comme  le  Commodore  savait  par  expérience 
qu'elle  était  très  capable  de  lui  tenir  parole  à  cet 
égard,  il  secoua  la  tête  d'un  air  grave,  et  ne  mit 
passa  menace  à  exécution. 

Jusqu'alors,  la  mère  désolée  n'avait  pas  été  en 
état  de  rallier  son  énergie,  et  quand  elle  voulut 
faire  un  effort  pour  conserver  son  fds,  elle  s'a- 
dressa à  M.  Underdown,  et  lui  dit  d'une  voix  fai- 
ble, mais  avec  un  accent  qui  partait  du  cœur  : 

—  Ah,  Horace  !...  mon  meilleur  ami...  l'ami 
de  toute  ma  famille...  sauvez-moi...  sauvez  mon 
fds! 
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Le  sang  monta  un  instant  jusqu'au  front  de 
M.  Underdown ,  mais  son  visage  reprit  sur-le- 
champ  sa  pâleur  habituelle.  Il  se  leva,  salua  lady 
Astell^  el  son  sourire  doux  et  mélancolique  parut 
la  consoler.  S'adressant  ensuite  avec  respect  au 
Commodore^  il  lui  dit  : 

—  je  suis  sûr^  sir  Octavius^  que  vous  avez  les 
meilleures  intentions,  et  que  rien  n'est  plus  éloi- 
gné de  vos  pensées  que  de  causer  du  chagrin  à 
lady  Astell. 

—  Oui ,  certainement.  C'est  pour  son  bien  et 
pour  celui  de  son  fds  ([ue  je  veux  en  faire  un  ma- 
rin. 

—  Et  si  elle  pense  que  ce  bien  est  le  plus 
grand  mal  qui  puisse  lui  arriver  ainsi  qu'à  son 
fds...  MaiSj,  n'avons-nous  pas  oublié^  Commo- 
dore, de  consulter  la  partie  la  plus  intéressée? 
Que  dit  Auguste  à  cette  proposition? 

Le  jeune  homme  était  debout  devant  son  oncîe^ 
et  sa  cousine  était  derrière  lui^  un  bras  appuyé 
sur  son  épaule.  A  cette  question^  elle  se  leva  en- 
core sur  la  pointe  des  pieds,  approcha  une  joue 
decelle  d'Auguste^  et  regarda  son  père  en  face.  Il 
est  vrai  qu'elle  n'avait  que  treize  ans ,  mais  elle 
n'en  était  pas  moins  pour  son  cousin  une  force 
auxiliaire  redoutable.  Auguste  ne  voulant  pas 
rencontrer  l'œil    courroucé   de  son  oncle ,   se 
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tourna  vers  sa  mère.  Ils  n'échangèrent  qu'un  seul 
regard,  mais  ce  fut  assez. 

—  Jamais^  répondit-il^  je  n'ai  désobéi  volon- 
tairement et  sciemment  à  ma  mère ,  et  je  ne  le 
ferai  jamais. 

Un  baiser  de  Ilébccca^  et  un  —  Que  le  ciel  vous 
bénisse^  mon  fds!  delady  Astcll,  furent  sa  récom- 
pense :  mais  quelque  chose  de  moins  doux  l'at- 
tendait. M.  Undcrdown  commençait  à  avoir  l'air 
inquiet  et  agité,  et  miss  Matilde  se  leva  sans  bruit 
pour  sortir  de  l'appartement,  symptômes  indubi- 
tables que  le  Commodore  allait  se  mettre  en  fu- 
reur. Rébecca  alors  ne  resta  plus  à  demi  cachée 
derrière  son  cousin  ;  elle  se  plaça  à  coté  de  lui^  les 
yeux  fixés  sur  son  père^  et  paraissant,  comme 
lui,  prèle  à  se  livrer  à  toute  la  violence  de  son 
caractère. 

La  goutte  ne  tourmentait  pas  sir  Octavius  cette 
soirée  ,  mais  à  voir  son  visage  pourpre  ,  on  aurait 
pu  supposer  qu'il  allait  avoir  une  attaque  d'apo- 
plexie. Il  se  leva  et  dit  avec  un  calme  évidem- 
ment forcé:  —  Sœur  Matilde  ;,  reprenez  votre 
chaise  ,  s'il  vous  plaît.  —  Monsieur  Underdown, 
faites-moi  le  plaisir  de  fermer  la  porte  au  double 
tour;  car,  monsieur  ,  ajouta-t-il ,  en  élevant  la 
voix  davantage  à  chaque  phrase^  quand  une  fa- 
mille honorable  et  sans  tache  est  sur  le  point  de 
se  déshonorer ,  il  faut  du  moins  lui  épargner  la 
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honte  d'avoir  des  domestiques  pour  témoins  de 
sa  dégradation.  — Maintenant  écoutez-moi  bien, 
vous  tous  qui  êtes  en  insurrection  contre  le  chef 
de  la  famille ,  et  qui  avez  dessein  de  faire  de  votre 
premier  acte  de  rébellion  un  acte  de  désobéis- 
sance et  de  lâcheté  ;  —  oui ,  jeune  homme  ,  vous 
pouvez  tressaillir,  —  de  lâcheté  ,  je  l'ai  dit.  Sen- 
tez-vous toute  l'amertume  de  ce  terme  ?  Ce  re- 
proche ne  vous  humilie-t-il  pas  ?  Pouvez-vous 
tenir  la  tête  droite  comme  il  y  a  une  heure  ? 
Pouvez-vous ,  osez-vous  regarder  le  corps  mutilé 
du  frère  de  votre  mère  ,  après  avoir  refusé  de 
marcher  avec  lui  à  la  défense  de  votre  patrie , 
qui  ,  Dieu  le  sait  ,  ne  peut  compter  à  présent 
que  sur  la  bravoure  de  ses  enfants  ? 

—  Epargnez-moi  ,  monsieur  !   épargnez    ma 
mère  ! 

—  Yous  êtes  une  branche  dégénérée  d'un 
noble  tronc.  Savez-vous  ,  monsieur  ,  que,  comme 
votre  tuteur  ,  j'ai  le  droit  de  vous  faire  conduire 
de  force  à  bord  de  mon  vaisseau  ?  mais  vivre  ou 
mourir  sur  mer  est  un  sort  trop  noble  pour  un 
lâche. 

—  Papa  !  s'écria  Rébecca  les  joues  enflammées 
et  les  yeux  en  feu  ,  Gus  n'est  pas  un  lâche  ,  —  en- 
tendez-vous cela  ? 

—  Plût  au  ciel  que  votre  cousin  eût  une  partie 
de  votre  ardeur  ,  mon  enfant ,  dit  le  Commodore 

I.  4. 
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sans  se  courroucer  de  celte  saillie.  Malheur  au 
pays  dont  les  (ils  sont  des  (iiles  au  fond  du  cceur  ! 

Auguste,  pale  coniuie  la  mort ,  se  tourna  vers 
lady  Astell  d'un  air  suppliant. —  Ma  mère!  ma 
mère!  s'écria-t-il  ,  parlez  pour  moi  !  Je  suis  mis 
à  une  cruelle  épreuve.  Vous  savez  ,  vous,  que  je 
ne  suis  pas  un  lâche. 

La  pauvre  mère  se  leva^  prit  la  main  qui  res- 
tait à  son  frère  entre  les  siennes,  et  lui  dit  avec 
un  sourire  mélancolique:  AllonS;,  mon  frère,  ne 
nous  querellons  pas  pour  la  première  fois.  Vous 
savez  que  ma  naissance  a  suivi  la  vôtre  ;  que  nous 
avons  passé  ensemble  notre  enfance  ;  que  nous 
étions  tout  l'un  pour  l'autre  ,  que  nous  n'étions 
bien  qu'ensemble  ,  que  nous  avions  les  mêmes 
jouets.  — Ces  souvenirs  sont  une  folie  à  notre 
âge;  mais  n'élions-nous  pas  heureux  alors^? 

—  Oui,  nous  l'étions,  dit  le  Commodore  les 
yeux  brillants. 

—  Je  suis  charmée  de  vous  entendre  parler 
ainsi.  —  Et  vous  souvenez-vous  que  nous  avons 
eu  en  même  temps  la  fièvre  scarlatine  ,  et  que 
tandis  qu'une  soif  ardente  collait  votre  langue  à 
votre  palais  ,  et  qu'on  vous  offrait  la  coupe  des- 
tinée à  vous  soulager  ,  vous  disiez  :  Non ,  non  î 
donnez-la  d'abord  à  la  pauvre  petite  Agnès  î 
—  Vous  en  souvenez-vous  ,  mou  frère  ? 

—  Oui  ,  je  men  souviens. 
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—  Et  avez-vous  oublié  qu'un  dimanche  que 
nous  étions  à  l'église  ,  les  yeux  fixés  sur  le  même 
livre  de  prières  ,  nous  regardâmes  notre  mère 
en  pleurant ,  quand  le  ministre  lut  ces  mots  : 
Etïi  était  le  fils  unique  de  sa  mère  ^  et  sa  mère  était 
veuve  ? 

—  Non  ,  ma  sœur  ^  non. 

—  Faut-il  bien  que  je  vous  rappelle  combien 
de  fois  j'ai  écarté  de  vous  le  courroux  de  vos 
frères  et  de  votre  père  ?  —  Combien  de  fois  j'ai 
rempli  votre  bourse  ,  quand  vous  l'aviez  vidée 
sans  réflexion  ?  Et  que  vous  demandé-je  pour 
tant  d'années  d'afleciion  et  de  dévouement  ?  Seu- 
lement que  vous  me  laissiez  mon  fds  ,  —  mon  fils 
unique. 

Le  Commodore  fut  ému  ,  mais  il  ne  répondit 
rien.  11  porta  la  main  de  sa  sœur  à  ses  lèvres  avec 
toute  la  galanterie  respectueuse  d'un  ancien  che- 
valier ,  la  reconduisit  à  sa  chaise  ^  et  se  mit  à 
fumer.  Personne  ne  voulut  interrompre  ce  si- 
lence solennel.  On  espérait  que  ses  réflexions  le 
feraient  changer  de  résolution  ,  et  lady  Astell 
commençait  déjà  à  se  flatter  qu'elle  avait  sauvé 
son  fils.  Mais  après  avoir  fumé  sa  seconde  pipe, 
il  s'écria  d'une  voix  dure  :  —  Cela  est  impossible. 
H  regarda  autour  de  lui  d'un  air  presque  féroce^ 
et  comme  s'il  eût  désiré  une  contestation  ;  mais 
personne  ne  l'ayant   interrompu  ,  il  continua  : 
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—  Je  (lois  allcndro  (iMnc  mère  lu  faiblesse  d'une 
inère;  j'en  ai  pitié  ,  et  je  l'excuse;  mais  lout  en 
l'excusanl  je  ne  dois  pas  y  céder.  J'ai  la  plus 
tendre  alfection  pour  ma  sœur,  mais  je  ne  dois 
pas  oublier  qu'elle  n'est  pas  la  seule  mère  dans 
ce  royaume  ;  et  je  dois  me  souvenir  aussi  que 
l'épouse  du  monarque  qui  le  gouverne  est  mère 
comme  elle  ,  et  qu'en  ce  moment ,  où  nous  enten- 
dons ces  vents  déchaînés  autour  de  cette  maison, 
son  fds  ,  le  vaillant  prince  Henry  ,  fait  son  de- 
voir sur  mer  ,  et  brave  les  tempêtes  et  les  oura- 
gans sans  se  plaindre  et  sans  murmurer. 

—  Elle  a  plusieurs  fds ,  dit  lady  Astell  désolée. 

Le  Commodore  ne  fit  aucune  attention  à  cette 
remarque.  —  Si  ce  grand  et  patriotique  exemple 
n'est  pas  apprécié  ici  comme  il  devrait  l'être^  le 
frère  ne  se  plaindra  pas  ;  mais  l'ancien  serviteur 
du  roi  ne  cessera  jamais  de  le  regretter.  C'est  pour- 
quoi il  en  appelle  de  la  faiblesse  de  la  mère  au 
courage  du  fds.  Si  cet  appel  est  inutile  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire,  et  puissé-je  être  emporté  par  le 
premier  boulet  de  l'ennemi  !  J'espérais  que  la  pre- 
mière victoire  que  je  remporterais,  et  à  l'honneur 
de  laquelle  mon  neveu  aurait  participé,  m'aurait 
permis  de  m'approcher  du  trône  en  le  tenant  par 
la  main,  et  de  dire  à  Sa  Majesté  :  — Sire,  je  ne  suis 
plus  qu'un  roseau  brisé,  mais  voici  mon  neveu, 
le  futur  époux  de  ma  fdle  unique  ,  qui  a  fait  ses 
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premières  armes  à  mon  côté ,  permettez-lui  de  me 
remplacer,  de  combattre  pour  son  pays  et  pour 
son  roi,  et  de  se  rendre  digne  d'Iiériter  de  mes 
biens  et  de  mes  titres.  Parlez,  Auguste!  Ai-je  fait 
le  rêve  d'un  sot  vieillard,  ou  cette  perspective 
vous  paraît-elle  glorieuse?  Ne  voulez-vous  pas 
faire  lionneur  à  la  famille  de  votre  mère^  et  sou- 
tenir la  gloire  de  celle  de  votre  père  ,  en  combat- 
tant sur  les  vagues  qui  ont  apporté  dans  ce  pays 
ses  ancêtres  normands?  Voulez-vous  être  la  fierté 
des  deux  maisons  dont  vous  descendez  ?  Préférez- 
vous  d'en  devenir  la  honte,  et  de  me  forcer  à 
adopter  pour  fils  et  pour  héritier  le  mousse  de  ma 
cabine,  et  à  lui  donner  la  main  de  ma  fille? 

—  Ne  pariez  pas  de  moi,  s'il  vous  plaît,  papa. 
—  Un  mousse,  en  vérité!  —  Cela  ne  sera  ja- 
mais. 

—  Et  si  je  vous  dis  que  cela  sera^  miss  ? 

—  Vous  direz  un  mensojige ,  et  voilà  tout. 
Auguste  se  mit  à  genoux  devant  sa  mère,  et  lui 

baisa  la  main.  —  Ma  mère,  dit-il,  pardonnez-moi, 
si  je  vous  désobéis  une  seule  fois.  Se  relevant  en- 
suite, et  s'approchant  du  Commodore,  la  tête 
haute  :  —  Mon  oncle ,  lui  dit-il ,  pardonnez-moi 
si  j'ai  tardé  un  instant  à  répondre  au  noble  appel 
que  vous  me  faites  au  nom  de  l'honneur^  du  cou- 
rage et  du  patriotisme.  Je  suis  prêt  à  partir  avec 
vous.    Votre  caractère  sévère  me  saura  quelcpie 
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gré  de  ma  rcsolulion,  |)iiis(|iic  vous  savez  com- 
bien j'aime  ma  mère  et  combien  je  la  respecte. 

—  Je  le  saiS;,  mon  noble  enfant ,  je  le  sais;  et 
de  ce  moment  vous  êtes  mon  fils,  s'écria  le  Com- 
modore en  le  serrant  contre  son  cœur. 

Mais  que  dit  la  mère ,  —  celte  mère  qui  se  re- 
gardait déjà  comme  sans  enfant  ?  Elle  leva  les 
bras  vers  le  ciel^  et  s'écria  d'un  air  égaré  :  — 
C'est  maintenant  que  je  suis  abandonnée,  puis- 
que mon  propre  fds  m'abandonne  !  Il  ne  me  reste 
qu'à  me  jeter  dans  les  bras  de  mon  Dieu  ,  et  à 
voir  s'il  m'a  aussi  abandonnée.  Et  au  comble  de 
l'angoisse,  elle  se  retira  dans  la  solitude  de  sa 
cbambre^  pour  prier  et  pleurer. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  quatre  jours 
qui  s'écoulèrent  avant  le  départ  de  l'oncle  et  du 
neveu  pour  Portsmouth,  ils  furent  quatre  jours 
de  désolation  générale.  Le  Commodore  lui-même 
ne  semblait  qu'à  demi  satisfait  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  ,  et  M.  Underdown  l'entendit 
quelquefois  murmurer  :  Et  si  je  le  laissais  à  sa 
mère,  après  tout.  —  Mais  non,  non  ;  c'est  un  jeune 
homme  qui  promet;  il  ne  faut  pas  que  le  roi  soit 
privé  de  ses  services.  — Je  veillerai  sur  lui  comme 
sur  un  enfant  au  berceau.  Ils  partirent,  chacun 
versant  des  larmes,  excepté  la  malheureuse  mère; 
le  désespoir  en  avait  tari  la  source  chez  elle. 

Je  ne  rapporterai  pas  mot  pour  mot  le  dernier 
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discours  que  lady  Astell  adressa  à  son  frère  le 
matin  de  leur  départ;  elle  était  dans  un  état  voi- 
sin de  la  frénésie.  Tantôt  elle  lui  adressait  des 
prières  pour  l'engager  à  veiller  sur  son  fils,  comme 
s'il  eût  été  une  divinité  protectrice  ,  et  appelait 
sur  sa  tête  toutes  les  bénédictions  du  ciel,  s'il  le 
lui  ramenait  en  sûreté  ;  tantôt  elle  le  menaçait  de 
sa  malédiction  et  souhaitait  qu'il  fût  frappé  de 
tous  les  tourments  que  peuvent  soufirir  le  corps 
et  l'âme ^  si^,  par  sa  négligence  ou  sa  cruauté  ,  il 
arrivait  quelque  accident  au  trésor  de  son  cœur  , 
à  la  vie  de  son  existence.  Le  commodore  lui  fit 
des  promesses  solennelles;  il  se  repentit  de  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise;  mais  il  était  opiniâtre^ 
et  il  y  persista. 

Cet  enlèvement  presque  forcé  d'un  fils  à  sa 
mère  et  à  sa  famille  eut  des  suites  fatales,  même 
dès  le  commencement.  Lady  Astell  retourna  chez 
elle;  M.  Underdown,  suivant  sa  coutume,  suivit 
le  Commodore ,  et  la  douce  mais  faible  miss  Ma- 
tilde  n'avait  pas  même  une  ombre  d'autorité  sur 
sa  nièce  pétulante,  la  jeune  Rébecca.  Les  heureux 
effets  qu'avaient  commencé  à  produire  sur  elle 
les  leçons  de  sa  tante  et  l'exemple  de  son  cousin 
pendant  quatre  ans  dont  ils  avaient  passé  une  très 
grande  partie  à  Trestletree-Uall^  disparurent  en 
quelques  semaines;,  et  elle  devint  plus  volontaire 
et  plus  ingouvernable  (ju'elle  ne  l'avait  jamais  été. 
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Cependant  Augnsle  avait  été  inseiil  comme 
midshipuian  sur  le  rôle  de  l'écjuipage  du  vaisseau 
de  son  oncle,  le  Terrible,  de  soixante-quatorze 
canons  j,  qui ,  avec  trois  autres  vaisseaux  de  ligne 
et  deux  frégates,  surveillaient  une  escadre  fran- 
çaise de  force  supérieure  qui  se  trouvait  dans  le 
port  de  Cherbourg.  On  exigeait  sévèrement  que 
le  devoir  se  fit  avec  la  plus  grande  régularité,  car 
c'était  la  seule  force  navale  dont  la  France,  c'est- 
à-dire  le  Directoire,  pût  alors  disposer,  et  elle  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour  sortir  du 
port  afin  d'intercepter  les  bâtiments  de  commerce 
anglais  revenant  des  Indes  Occidentales  et  Orien- 
tales. 

Le  Commodore  était  en  même  temps  doux  et 
sévère  à  l'égard  de  son  neveu;  il  exigeait  qu'il 
s'acquittât  strictement  de  son  devoir,  mais  il  avait 
pour  lui  toute  l'indulgence  possible  quand  l'occa- 
sion le  permettait.  Cependant  les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  aigrir  une  humeur  qui  ne  se  fai- 
sait jamais  remarquer  par  la  douceur.  Profitant 
d'un  coup  de  vent  qui  avait  poussé  en  pleine  mer 
l'escadre  du  Commodore  ,  l'escadre  française , 
composée  de  six  vaisseaux  de  lignC;,  dont  un  à  trois 
ponts^  et  de  deux  grandes  frégates^,  se  mit  en  mer 
après  un  blocus  de  six  mois^  et  pendant  les  cinq 
mois  suivants  sir  Octavius  se  mit  à  sa  poursuite 
presque  littéralement  sur  toutes  les  mers. 
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Depuis  que  le  guidon  de  Commodore  était  ar- 
boré à  bord  du  Terrible^  personne  de  toute  l'esca- 
dre n'avait  mis  le  pied  sur  la  terre.  Les  vaisseaux 
étaient  ravitaillés  par  des  bâtiments  de  transport 
qu'on  envoyait  d'Angleterre;,  et  quand  ils  parti- 
rent pour  leur  longue  chasse ,  ils  n'étaient  pas 
très  bien  approvisionnés.  Les  hommes  des  divers 
é({iiîpages,  et  même  les  officiers ,  furent  donc  sou- 
mis à  de  grandes  privations.  Auguste ,  habitué 
depuis  son  enfance  à  vivre  dans  le  luxe  et  l'abon- 
dance, s'y  résigna  sans  un  seul  murmure,  et  sa 
conduite  lui  acquit  l'amitié  de  tous  les  officiers  et 
le  respect  des  matelots  ,  et  extorqua  même  l'ad- 
miration du  Commodore. 

L'escadre  anglaise  se  mit  en  chasse,  mais  les 
Français  avaient  beaucoup  d'avance,  et  quand  le 
Commodore  arriva  aux  Indes  Occidentales,  il  ap- 
prit que  les  ennemis  en  étaient  déjà  partis.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  les  hommes  qui 
avaient  été  gelés  dans  les  latitudes  froides  de 
Terre-Neuve,  fondaient  sous  le  soleil  brûlant  des 
Tropiques.  L'amiral  français^,  après  avoir  jeté  l'é- 
pouvante à  la  Barbade,  traversa  l'Atlantique  pour 
se  rendre  au  Cap  de  Bonne-EspérancC;,  toujours 
poursuivi  par  le  Commodore.  Il  entra  dans  la  baie 
de  la  Table,  y  trouva  une  demi-douzaine  de  bâti- 
ments de  commerce  anglais  qui  lui  convinrent, 
et  qu'il  coula  à  fond^  après  les  avoir  déchargés  de 
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leur  cargaison.  Il  montra  ensuite  quelque  inten- 
tion (l'aller  reiitlre  une  visite  à  nos  Présidences 
(les  Indes  Orientales;  mais,  ne  sachant  probable- 
ment pas  comment  il  y  serait  reçu,  il  changea 
d'avis  et  fit  voile  vers  l'Amérique  méridionale  , 
laissant  derrière  lui  des  manjues  de  son  pas- 
sage ,  sous  la  forme  de  bâtiments  pillés  et  dé- 
mâtés. 

Pendant  tout  ce  temps  ,  le  Commodore  n'aper- 
çut pas  une  seule  fois  les  ennemis  qu'il  cherchait, 
ce  qui  lui  aurait  fait  grand  bien  ,  comme  le  di- 
saient tous  ses  marins;  car  il  aurait  pu  jurer  con- 
tre eux,  au  lieu  qu'il  n'avait  autre  chose  à  faire 
que  d'envoyer  au  diable  et  de  tourmenter  tous 
ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres.  Ses  hommes 
étaient  à  trois  quarts  de  ration  d'eau  et  de  vivres, 
mais  ils  avaient  ration  complète  de  jurements  et 
de  coups.  Malgré  ma  grande  affection  pour  le 
vieux  Commodore,  je  dois  convenir  qu'il  ne  fut 
pas  très  aimable  dans  cette  croisière ,  et  (^ue  les 
caillebotis  (1)  furent  mis  en  réquisition  un  peu 
trop  souvent. 

Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  le  défaut 
dominant  d'Auguste  commença  à  se  montrer.  On 
l'a  souvent  loué  comme  une  vertu ,  mais  ,  vertu 


(1)   C'est  sur   quoi  on  attache  les  hommes  condamnés  à  subir  la 
peine  des  verges  sur  un  navire  anglais,  (^Note  du  trad.J 
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OU  défaut,  un  vaisseau  de  guerre  n'était  pas  le 
lieu  convenable  pour  raiïicher.  C'était,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit^  une  détestation  de  la  tyran- 
nie et  de  l'oppression  aussi  profonde  que  celle 
qui  embrasa  jamais  le  cœur  d'un  Ilampden  ,  ou 
qui  conduisit  un  Russellà  l'échafaud.  Pour  l'hon- 
neur du  vieux  Commodore,  qui  est  notre  héros 
et  notre  favori ,  il  faut  pourtant  dire  qu'il  n'était 
pas,  en  général,  plus  tyran  que  les  autres  rois  de 
la  mer  de  son  temps;  maïs  sa  chasse  infructueuse 
l'avait  aigri  et  désappointé,  situation  d'esprit  la 
plus  à  craindre  dans  un  homme  qui  est  en  pos- 
session d'un  pouvoir  sans  bornes;  "et  son  équipage 
s'en  ressentit. 

Le  cœur  doux  et  compatissant  d'Auguste  s'en 
révoltait ,  et  la  révolte  d'un  cœur  plein  de  douceur 
a  toujours  un  caractère  violent.  La  peine  des  ver- 
ges^ qu'il  était  forcé  de  voir  infliger,  le  soulevait 
d'indignation.  Le  nombre  de  ces  punitions  cruel- 
les allant  toujours  en  augmentant,  il  profita  des 
bontés  que  son  oncle  avait  encore  pour  lui,  pour 
lui  adresser,  quand  ils  étaient  seuls,  d'abord  des 
prières,  puis  des  remontrances,  et  enfin  des  re- 
proches. Quelque  temps  se  passa  sans  qu'il  s'en 
trouvât  mal,  carie  Commodore  avait  encore  de 
l'affection  pour  lui,  et  il  se  rappelait  les  promesses 
solennelles  qu'il  avait  faites  à  sa  sœur;  mais  cette 
intervention  mol  avisée  ne  changea  rien  à  l'hu- 
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iiKuirdn  Commodore,  niàla  situation  de  son  équi- 
page. Pendant  ce  temps,  Auguste  remplissait  jus- 
qu'au moindre  de  ses  devoirs  avec  la  plus  grande 
exactitude,  et  il  gagnait  dans  l'estime  de  son  on- 
cle ce  qu'il  perdait  dans  son  afiection.  Tel  était 
l'état  des  choses  quand  le  Commodore  arriva  à 
Ilio-Janeiro  par  un  mauvais  temps ,  et  dans  une 
humeur  encore  pire.  Suivant  son  usage,  l'amiral 
français  en  était  parti  vingt-quatre  heures  aupa- 
ravant. L'escadre  anglaise  fut  obligée  de  s'y  ar- 
rêter un  jour  pour  faire  de  l'eau  et  se  procurer 
un  supplément  de  vivres,  et  pendant  ce  temps  le 
Commodore  fut  d'une  humeur  si  exécrable,  qu'un 
vieux  quartier-maître  ;,  qui  avait  servi  sous  lui 
vingt-cinq  ans,  dit  que  si  l'ange  Gabriel  des- 
cendait du  ciel  pour  lui  offrir  un  ordre  au 
garde-magasin  du  Paradis  de  lui  fournir  un  œil 
en  remplacement  de  celui  qui  lui  manquait  ;,  il 
l'enverrait  au  diable ,  au  lieu  de  profiter  de  sa 
bonne  volonté. 
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€HAPITKF.  IV, 


Je  suis  en  ce  moment  une  marche  rétrograde, 
mais  bientôt  nous  mettrons  fièrement  à  ia  voile , 
en  partant  du  pays  dans  lequel  notre  scène  a  com- 
mencé. Je  prie  donc  le  lecteur  de  regarder  les 
deux  chapitres  qui  précèdent  et  quelques  autres 
qui  vont  suivre ,  comme  autant  de  coups  d'œil  sur 
le  passé,  nécessaires  pour  comprendre  les  causes 
de  l'action  de  mon  histoire,  mais  qui  ne  sont  pas 
l'action  même.  Quand  tous  nos  vaisseaux  seront 
réunis,  nous  voguerons  à  toutes  voiles  vers  le  dé- 
nouement. 

J'étais  tellement  pressé  de  terminer  ces  détails 
préliminaires  que  je  n'ai  pas  fait  une  mention 
aussi  honorable  de  M.  Underdown  qu'il  le  méri- 
tait. Quoiqu'il  accompagnât  sans  cesse  le  Com- 
modore sur  terre  et  sur  mer;,  il  avait  constam- 
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ment  lerusc  de  recevoir  aucun  paieiiienl  des  ser- 
vices qu'il  lui  rendait  sur  ces  deux  éléments.  11 
conservait  par  ce  moyen,  non  seulement  son  in- 
dépendance ,  mais  un  ascendant  complet  sur  le 
Commodore,  ou  du  moins  autant  d'autorité  mo- 
rale qu'on  pouvait  en  exercer  sur  un  homme  de 
son  caractère.  Quoique  le  fait  n'eût  jamais  été 
avoué ,  il  ne  pouvait  se  méprendre  sur  la  main  à 
laquelle  il  était  redevable  de  la  rente  viagère  qui 
était  plus  que  sufiisante  pour  tous  ses  besoins,  et 
il  tenait  fidèlement  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
lady  Astell  de  veiller  à  la  sûreté  de  son  frère ,  et 
de  réprimer  ,  autant  qu'il  le  pourrait,  ses  empor- 
tements fougueux.  La  Providence  semblait  avoir 
voulu  l'en  récompenser,  car^  quoique  rien  ne  l'y 
obligeât,  il  avait  combattu  à  son  côté  dans  pres- 
que toutes  les  actions  ,  et  il  n'avait  jamais  reçu 
aucune  blessure.  Plus  d'une  fois  il  avait  monté  à 
l'abordage  avec  lui  sur  le  pont  d'un  vaisseau  en- 
nemi ,  et  avait  rougi  son  sabre  dans  le  sang  de 
ceux  qui  lui  opposaient  de  la  résistance.  Il  ne 
voulait  ni  qu'on  l'en  remerciât ,  ni  qu'on  lui  en 
sût  gré  y  car  il  en  frémissait  et  se  le  reprochait 
presque.  H  en  trouvait  sa  récompense  dans  son 
cœur  et  dans  la  pureté  de  son  attachement  pour 
lady  Astell;  car  ce  n'était  plus  une  passion;  l'a- 
mour avait  fait  place  depuis  longtemps  à  un  sen- 
timent plus  tranquille  ,  composé  d'estime  et  de 
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respect,   d'admiration    et  de   reconnaissance. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  chasse  ,  M.  Un- 
derdown,  malgré  sa  tempérance  habituelle,  avait 
été  attaqué  par  la  fièvre  des  tropiques.  Tant  que 
sa  vie  fut  en  danger,  le  Commodore  se  conduisit 
d'une  manière  exemplaire,  et  il  eut  pour  son  ami 
si  désintéressé  presque  les  mêmes  soins  qu'aurait 
pu  lui  prodiguer  une  femme.  Il  fut  profondément 
affligé^  et  cette  affliction  fut  utile  à  son  équipage  et 
à  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  sous  ses  ordres , 
car  elle  adoucit^  tant  qu'elle  dura_,  son  caractère 
bourru  et  impérieux. Cependant^,  long-temps  avant 
qued'escadre  touchât  à  Rio-Janerio,  la  fièvre  avait 
quitté  le  malade;  mais  elle  favait  laissé  dans  un  tel 
état  d'épuisement  ,  qu'il  était  menacé  d'une  re- 
chute s'il  ne  respirait  un  air  pur^  et  s'ilnesuivait 
un  régime  qu'il  était  impossible  d'observer  à  bord 
d'un  navire.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  le  laisserait 
dans  cette  ville. 

Malgré  toute  la  mauvaise  humeur  du  Commo- 
dore en  ce  moment,  il  se  montra  sensible  à  cette 
séparation  rendue  indispensable.  H  serra  la  main 
de  son  ami ,  pendant  qu'on  le  transportait  sur  la 
barge  dans  son  branle,  en  le  conjurant  de  venir  le 
rejoindre  en  Angleterre  par  la  première  occasion 
qu'il  pourrait  trouver  dès  qu'il  aurait  recouvré  ses 
forces;  et,  quand  il  vit  la  barque  s'approcher  du 
rivage,  il  s'écria  douloureusement  :  —  A  présent, 
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(|ue  Dieu  veille  sur  moi  cl  sur  tout  ce  qui  m'en- 
toure ! 

Nous  ne  parlerons  pas  de  rafUiction  (pi'éprouva 
Auguste  en  voyant  partir  son  ami.  Le  chagrin  fut 
général  dans  tout  l'équipage,  car,  jusqu'au  der- 
nier matelot^  tout  le  monde  aimait  M.  Undcrdown. 
On  sentit,  d'ailleurs,  qu'en  le  perdant,  on  perdait 
le  seul  homme  qui  eût  quelquefois  le  pouvoir  d'a- 
doucir l'humeur  ftirouche  et  barbare  du  Commo- 
dore. Dans  le  fait,  après  son  départ,  sir  Octavius 
devint  plus  strict  et  plus  exigeant  que  jamais; 
l'esprit  de  mécontentement  se  répandit  parmi  les 
officiers,  et  les  matelots  ne  furent  plus  guère 
qu'une  troupe  de  mutins. 

Ce  fut  pendant  que  le  Commodore  retournait 
en  Europe,  toujours  à  la  poursuite  de  l'escadre 
française  invisible  pour  lui  ,  que  ses  actes  de 
cruauté  journalière  achevèrent  de  révolter  lejeune 
Astell.  Depuis  quelque  temps,  il  y  avait  entre  eux 
de  la  froideur  ;  mais  alors  le  sentiment  qu'ils 
éprouvaient  l'un  pour  l'autre  était  presque  de  la 
haine.  Auguste  détestait  la  tyrannie  et  l'oppres- 
sion de  son  oncle,  et  sir  Octavius  avait  un  res- 
sentiment vif  et  profond  de  la  présomption  avec 
laquelle  un  jeune  homme  qu'il  avait  aimé,  et  dont 
il  ne  pouvait  encore  s'empêcher  d'admirer  la  con- 
duite ,  s'érigeait  en  censeur  de  ses  actions  ,  et 
osait  les  désapprouver.  Il  aurait  donné  tout  au 
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monde  pour  que  son  neveu  lui  fournît  quelque 
occasion  de  le  punir  ou  du  moins  de  le  répri- 
mander ;  mais  le  jeune  Astell  ne  négligeait  aucune 
partie  de  son  devoir,  et  allait  même  au-delà. 

11  est  juste  de  convenir  que,  si  le  Commodore 
n'épargnait  pas  son  équipage ,  il  ne  s'épargnait 
pas  lui-même.  Quelque  manœuvre  qu'il  y  eût  à 
exécuter,  même  pendant  la  nuit  et  par  le  plus 
mauvais  temps  ,  il  était  toujours  sur  le  pont.  Par 
une  nuit  d'orage ,  tout  le  monde  ayant  été  ap- 
pelé sur  le  pont  pour  virer  de  bord^  cet  ordre  avait 
à  peine  été  donné,  qu'il  s'écria  :  —  Où  est  M.  As* 
tell?  Mais  le  jeune  homme  était  déjà  à  son  poste, 
et,  quand  la  manœuvre  eut  été  exécutée  et  qu'on 
eut  renvoyé  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  quart, 
le  Commodore  le  vit  se  retirer  le  dernier,  mouillé 
comme  s'il  fût  sorti  de  la  mer. — L'obstiné  drôle! 
pensa-t-il  en  rentrant  dans  sa  cabine;  que  ne  se 
fait-il  mettre  sur  la  liste  des  malades?  il  ne  peut 
résister  à  de  pareilles  fatigues,  et  que  dirai-je  à 
sa  mère?  Il  appela  son  intendant,  lui  ordonna  de 
faire  chauffer  un  verre  de  son  meilleur  vin  de 
Porto,  de  ne  pas  épargner  les  épices,  et  de  le  por- 
ter à  son  neveu  dans  son  hamac. — Mais,  ajouta- 
t-il,  ayez  soin  de  lui  dire  que  c'est  le  docteur  qui 
le  lui  envoie,  car,  s'il  apprend  que  c'est  moi  qui 
en  ai  donné  l'ordre,  je  ne  vous  laisserai  pas  un 
seul  os  entier  sous  la  peau. 
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Il  y  avait  alors  (|natorzc  mois  (juc  l'escadre 
était  en  mer  ,  et  ,  pendant  tout  ce  temps  ^  les  .1 
écjuipages  de  tous  les  vaisseaux  avaient  été  mis  I 
à  deux  tiers  de  ration  ,  et  les  vivres  qu'on  leur 
distribuait  n'étaient  même  pas  de  bonne  qualité. 
Le  scorbut  faisait  de  grands  ravages  ;  il  aurait 
fallu  ,  pour  le  combattre  ,  avoir  de  la  viande 
fraîche  et  des  légumes  ,  et  il  y  avait  encore  bien 
du  chemin  à  faire  avant  qu'on  pût  s'en  pro- 
curer. H  est  vrai  que  l'équipage  avait  la  conso- 
lation de  pouvoir  se  plaindre  et  murmurer  ;  mais, 
si  un  murmure  arrivait  à  l'oreille  du  Commo- 
dore ,  celui  qui  se  l'était  permis  était  étendu  à 
l'instant  sur  le  caillebottis  :  il  disait  qu'il  n'avait 
pas  encore  commencé  à  se  plaindre  ,  quoiqu'il 
fût  nourri  exactement  comme  son  équipage...  ce 
qui  était  presque  vrai...  et  qu'il  fallait  savoir  jeû- 
ner aussi  bien  que  combattre  pour  son  pays. 

Un  jour  enfin  ,  à  l'heure  du  dîner  ,  douze 
grands  matelots  ,  ayant  la  famine  peinte  sur  le 
visage  ,  et  qui  auraient  dévoré  un  âne  vivant , 
en  commençant  par  la  queue  ,  se  présentèrent 
devant  le  Commodore  avec  un  plat  de  bois  sur 
lequel  étaient  trois  côtes  de  bœuf  décharnées, 
garnies  d'une  mince  bordure  de  chair  ,  ayant  la 
couleur  et  la  dureté  de  l'acajou.  Celui  qui  était 
à  leur  tête  —  le  capitaine  de  la  table  —  lui  de- 
manda respectueusement  s'il  était  juste  qu'on 
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donnât  à  douze  hommes  deux  onces  de  chair 
pour  leur  nourriture  pendant  deux  jours  ,  au 
lieu  des  huit  livres  auxquelles  ils  avaient  droit. 
Le  Commodore  approcha  son  œil  du  morceau 
friand  ,  chercha  à  enfoncer  son  crochet  de  fer 
dans  le  peu  de  chair  qu'il  pouvait  découvrir  , 
et  enfin  prit  le  plat  de  la  main  droite  ,  et  étendit 
le  bras  pour  s'assurer  de  ce  que  pouvait  peser  la 
viande  qui  y  était  contenue.  Voyant  qu'il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  le  poids  y  fût,  il  était 
sur  le  point  de  faire  venir  le  munitionnaire^ 
quand  son  œil  toujours  actif  découvrit  sur  l'avant 
du  vaisseau  plusieurs  groupes  de  matelots  ,  ran- 
gés par  douze  ,  et  le  chef  ou  capitaine  de  chaque 
table  tenant  en  main  un  plat  de  bois  qui  ne  sem- 
blait pas  mieux  rempli  que  celui  de  leurs  cama- 
rades. 

Le  Commodore  vit  sur-le-champ  qu'ils  atten- 
daient le  résultat  de  la  démarche  hardie  qui  ve- 
nait d'être  faite  ,  pour  lui  adresser  une  plainte 
semblable  ,  et  il  prit  son  parti  à  l'instant  même. 
Le  mal  était  trop  grand  pour  qu'il  pût  y  remédier, 
et  prenant  un  ton  moitié  sévère,  moitié  plaisant, 
il  rendit  le  plat  à  celui  qui  le  lui  avait  présenté. — 
Mes  amis  ,  dit-il ,  je  vous  conseille  de  ronger  vos 
os  ,  pour  sauver  votre  peau.  Pour  cette  fois  ,  je 
vous  pardonne  d'avoir  eu  faim  ;  c'est  un  accident 
qui  peut  arriver  à  une  douzaine  de  braves  gens  : 
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niais  s'il  arrivait  à  un  plus  grand  nombre ,  ce  serait 
un  acte  de  mutinerie  ;  — (ju'oii  y  prenne  garde! 
Les  plaignants  se  retirèrent  avec  leurs  os ,  et  leurs 
camarades  ne  se  hasardèrent  pas  à  s'approcher  de 
leur  commandant. 

Le  capitaine ,  après  s'être  ainsi  débarrassé  d' une 
demande  importune  ,  se  mit  h  se  promener  sur 
son  gaillard  d'arrière,  en  sifflant^  sans  y  faire  at- 
tention ,  l'air  :  Oh  ,  le  rosbif  de  la  vieille  Angle- 
terre !  Dick  Stubbs  ,  le  chef  de  table  qui  s'en  al- 
lait avec  ses  trois  côtes  ,  l'entendit  ;  et  au  lieu  de 
sourire  de  cette  singulière  coïncidence  ,  comme 
les  officiers  qui  étaient  près  du  Commodore,  — 
car  il  était  permis  de  sourire  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, quoique  sir  Octavius  eût  seul  le  privilège  d'y 
siffler  , — secoua  la  tête  d'un  air  lamentable,  en 
la  penchant  sur  son  plat  de  bois.  Le  Commodore 
s'en  aperçut  et  en  devina  la  cause.  Stubbs  !  s'é- 
cria-t-il,  venez  ici!  Stubbs  s'approcha  craignant 
pour  sa  peau. 

—  Pourquoi  secouiez-vous  la  tête  de  cette  ma- 
nière? La  musique  ne  vous  plaît-elle  pas? 

—  Je  ne  pensais  pas  à  la  musique  ,  Votre  Hon- 
neur ;  je  pensais  à  cet  excellent  morceau  de  bœuf 
de  huit  livres. 

—  Et  quelles  étaient  vos  pensées  sur  ce  sujet  ? 
Soit  que  le  Commodore  eût  fait  passer  sa  chique 
d'un  coin  de  sa  bouche  à  l'autre  ,  soit  qu'il  eût 
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réellement  souri ,  son  air  en  ce  moment  encou- 
ragea Stubbs  ,  et  il  eut  la  hardiesse  inouïe  de  ré- 
pondre :  —  Je  pensais,  sir  Hoctaveoss ,  que  c'est 
une  pièce  de  résistance,  et  qu'elle  pourra  durer 
longtemps. 

— Combien  de  temps  avez-vous  été  sur  mer? 

— Voyons,  Votre  Honneur,  car  je  ne  voudrais 
pas  vous  faire  un  mensonge.  J'aurai  trente-cinq 
ans,  vienne  la  Saint-Jean  ;  j'étais  sur  mer  à  onze, 
par  conséquent  j'y  ai  passé  juste  vingt- quatre 
ans. 

—  Sur  quels  navires  avez-vous  servi  ? 

—  Sur  toutes  sortes  de  navires ,  sir  Hocta- 
veoss. 

— Mais  dans  quel  service? 

—  Toujours  au  service  de  Sa  Majesté ,  Votre 
Honneur. 

En  honneur  du  nom  de  Sa  Majesté,  le  Commo- 
dore leva  d'un  pouce  le  petit  chapeau  à  trois  cor- 
nes qu'il  avait  sur  la  tête.  —  En  ce  cas,  dit-il  en- 
suite ,  vous  devez  avoir  mangé  quelquefois  des 
dumplings  (1)  du  diable. 

— Non,  Votre  Honneur,  répondit  Stubbs  en  ou- 
vrant de  grands  yeux. 


(1)  Un  dumplîng  est  une  boule  de  pâte,  au  centre  de  laquelle  sont 
des  pommes  qu'on  enveloppe  d'une  toile  et  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  deux  ou  trois  heures.  fNote  du  trad.) 
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—  Non?  Amenez-moi  avec  VOUS  tous  les  capitaines 
(les  tables,  qui  avaient  envie  tout  à  l'heure  de  me 
faire  passer  sous  le  nez  leurs  rations  de  bœuf,  et 
dites  au  contre-maître  de  les  accompagner.  — 
Partez!  A  ces  mots,  le  Commodore  continua  sa 
promenade,  sans  faire  attention  à  l'air  de  surprise 
de  ceux  de  ses  officiers  qui  avaient  entendu  sa  con- 
versation avec  Stubbs. 

L'ordre  donné  par  le  capitaine  du  vaisseau  ne 
plut  pas  beaucoup  aux  capitaines  des  tables  ,  qui 
craignirent  que  leur  dos  ne  se  trouvât  bientôt  dans 
une  situation  encore  plus  fâcheuse  que  leur  ven- 
tre. Cependant  il  fallut  obéir.  Sir  Octavius  les 
fit  placer  en  demi-cercle  devant  lui ,  et  les  ayant 
passés  en  revue  avec  son  œil  d'ogre,  il  leur  dit  :  — 
Eh  bien  ,  quelqu'un  de  vous  sait-il  ce  que  c'est 
qu'un  dumpling  du  diable? 

Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres;  fun  se- 
couant la  tête ,  l'autre  la  grattant ,  tous  ayant  au 
dos  une  sorte  de  démangeaison  qui  semblait  leur 
annoncer  que  la  recette  pour  faire  ce  dumpling  al- 
lait y  être  écrite  en  encre  rouge.  Leursilencefut  un 
aveu  de  leur  ignorance.  Le  Commodore,  qui  avait 
alors  un  auditoire  nombreux ,  car  tous  les  offi- 
ciers s'étaient  assemblés  pour  entendre  sa  disser- 
tation gastronomique^  leur  adressa  la  parole  ainsi 
qu'il  suit  : 

— Je  suis  entré  au  service  deSa  Majesté  avant  que 
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la  plupart  de  vous  fussent  nés,  dans  un  temps  où 
les  marins  anglais  se  faisaient  lionneur  de  leurs 
privations,  et  savaient  vivre  de  gloire;  car  bien 
souvent  c'était  toute  la  nourriture  qu'ils  pouvaient 
avoir.  Mais  vous,  vous  êtes  une  race  dégénérée , 
un  tas  de  gourmands  qui  ne  songez  qu'à  vous  en- 
graisser au  service  de  Sa  Majesté.  Lorsque  je  fai- 
sais voile  sur  la  Belette,  dans  la  guerre  avec  la 
Hollande,  tout  l'équipage  fut  mis  à  la  ration  d'une 
once  de  cuir  de  bœuf  par  jour^  pris  sur  la  grande 
vergue.  Quand  cette  ressource  nous  manqua  ^ 
nous  cherchâmes  quel  genre  de  bois ,  réduit  en 
sciure ,  pourrait  remplacer  la  farine  ,  et  nous 
trouvâmes  qu'un  bois  dur  ,  venant  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  faisait  d'excellent  pain  ;  nous  le 
nommâmes  pour  cette  raison  lignum  vitce^  c'est-à- 
dire,  bois  de  vie.  Et  je  puis  vous  assurer  que  ce 
bois  de  vie  était  très  nourrissant,  quand  on  l'a- 
vait digéré.  Je  conviens  pourtant  qu'il  était  un 
peu  dur;  et  s'il  me  manque  deux  dents^  c'est 
parce  queje  me  les  suis  cassées  en  en  mangeant.  Or, 
mes  amis  ,  vous  savez  que ,  depuis  que  je  com- 
mande ce  vaisseau  et  cette  escadre^  je  me  suis 
conduit  envers  vous  comme  un  père. 

—  Oui^  dit  le  chapelain,  vous  avez  suivi  le  pré- 
cepte divin  ;  vous  avez  châtié  ceux  que  vous  ai- 
miez. 

—  Paix  !  s'écria  le  Commodore^  gardez  vos  ser- 
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mons  pour  roifice  du  dimanclic.  Et  passant  son 
crochet  dans  une  boutonnière  de  son  habit,  il  le 
poussa  derrière  lui.  Oui,  niesamis^  continua-l-il, 
je  vous  aime  comme  mes  enfants  ,  et  j'ai  été  pour 
vous  un  bon  père,  un  père  indulgent,  peut-être 
un  peu  trop  ,  mais  j'espère  que  vous  n'abuserez 
pas  de  ma  faiblesse.  Or ,  comme  je  désire  vous 
donner  le  moyen  d'ajouter  à  vos  rations,  et  que  je 
crois  qu'aucune  considération  ne  pourrait  me  por- 
ter à  vous  permettre  de  manger  le  cuir  de  nos 
vergues,  ou  de  faire  de  la  sciure  de  bois  avec  nos 
mâtS;,  je  vais  vous  apprendre  comment  on  fait  le 
dumpling  du  diable.  Ecoutez  avec  attention. 

Le  Commodore  tira  de  sa  poche  un  volume  de 
Roderick  Randon  ^  ouvrage  qui  était  sa  lecture 
favorite^  et  en  tournant  les  pages  fort  adroite- 
ment avec  son  crochet,  comme  pour  trouver  l'en- 
droit qu'il  cherchait,  il  fit  semblant  de  lire  ce  qui 
suit,  d'un  air  assez  aigre  pour  confire  des  corni- 
chons sans  vinaigre  :  Page  75,  chapitre  iâ,  — 
Hecette  pour  faire  le  dumpling  du  diable,  —  Prenez 
un  boulet  de  vingt-quatre,  ou  tout  autre  boulet, 
le  plus  pesant  est  le  meilleur  ;  et  nettoyez-le  bien 
avec  de  la  salive  et  des  étoupes. 

11  fut  interrompu  par  trois  midshipmen  ,  qui 
partirent  indécemment  d'un  éclat  de  rire,  et  qu'il 
envoya  sur-le-champ  chacun  au  haut  d'un  mât. 
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Après  les  avoir  suivis  de  l'œil  jusqu'à  mi-chemin^ 
il  répéta  les  derniers  mots. 

—  Avec  de  la  salive  et  des  étoupes. 

—  Ensuite  videz-le  et  écorchez-le^  dit  Stubbs, 
sottovoce,  à  son  voisin;  mais  que  dira  le  maître  ca- 
nonnier  ? 

—  Prenez  ensuite  autant  d'os  que  vous  pour- 
rez, de  bœuf  ou  de  cochon  ,  n'importe.  Pilez-les 
avec  votre  boulet  jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez  fait 
une  poulpe  ayant  la  consistance  d'une  farine  hu- 
mide. Prenez  alors  autant  de  poignées  de  farine 
d'avoine  que  vous  en  avez  de  cette  poulpe,  mêlez  le 
tout  ensemble  et  délayez-le  avec  de  l'eau  froide 
pour  en  faire  une  pâte.  Faites-en  ensuite  des 
dumplings  d'une  demi-livre  chacun ,  enveloppés 
séparément  dans  un  sac  de  toile  ;  faites-les  bouil- 
lir trois  heures  dans  de  l'eau  de  mer,  assaisonnez- 
les  avec  de  la  poudre  à  canon,  et  servez  chaud. 
C'est  le  mets  le  plus  sain  et  le  plus  savoureux  qu'on 
puisse  placer  sur  une  table,  quand  on  ne  peut  s  en 
procurer  un  meilleur, 

—  Je  n'en  doute  nullement ,  sir  Octavius,  dit 
un  des  capitaines  de  table. 

—  Nul  homme  raisonnable  ne  peut  en  douter. 
Mais  je  trouve  à  la  fin  de  cette  recette  une  note 
que  je  crois  devoir  vous  lire  :  —  S'il  arrive  que 
les  os  aient  été  mal  piles,  et  que  quelque  fragment 
s'en  arrête  dans  le   gosier  d'un  marin  ou  de 
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tout  autre,  il  peut  s'en  débarrasser  en  l'enfonçant 
dans  son  estomac  avec  une  qiiene  de  singe  bien 
graissée,  ou  en  le  faisant  sortir  de  sa  bouche  au 
moyen  de  vigoureux  coups  de  poing  entre  les 
deux  épaules,  qu'il  peut  prier  un  ami  de  lui  ap- 
pliquer. —  Vous  voyez,  dit  le  Commodore  ,  que 
je  suis  pour  vous  plus  qu'un  père  ,  mes  amis.  Si 
donc  à  l'avenir  il  vous  arrive  de  trouver  vos  rations 
un  peu  courtes,  faites  des  dumplings  du  diable, 
il  vaut  mieux  vous  en  remplir  le  ventre  que  de 
vous  remplir  la  lête  d'idées  qui  tendent  à  la  mu- 
tinerie. Vous  devez  les  regarder  comme  une  manne 
tombant  du  ciel,  quand  vous  savez  que  vous  ser- 
vez votre  pays  et  que  vous  poursuivez  un  en- 
nemi qui  vous  fuit.  —  Allez  finir  votre  dîner  et 
mon  intendant  vous  donnera  un  verre  de  grog  à 
chacun. 

Les  capitaines  de  table  se  retirèrent  très  satis- 
faits de  ce  dénouement;,  mais  les  officiers,  réunis 
sur  le  gaillard  d'arrière  pour  être  présents  à  cette 
scène  ne  savaient  quelle  figure  faire ;,  et  exami- 
naient le  Commodore  pour  voir  s'il  leur  était  per- 
mis de  rire.  Mais  celui-ci  maintenait  une  gravité 
imperturbable^  et  les  officiers  voyant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  rire  avec  eux  ,  descendirent  sous  le  pont 
pour  rire  tout  à  leur  aise. 

Mais  ils  avaient  beau  rire ,  ils  virent  bientôt 
que  celte  petite  scène  avait  produit  un  bon  effets 
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car  les  matelots  s'acquittèrent  de  leurs  devoirs 
plus  exactement  et  avec  plus  de  gaîté.  Et  leurs 
devoirs  n'étaient  pas  peu  de  chose  ,  car,  pendant 
le  jour^  l'escadre  se  formait  en  ligne  ,  les  vais- 
seaux étant  à  environ  dix  milles  les  uns  des  autres^, 
de  sorte  que^,  tout  en  faisant  voile ,  ils  pouvaient 
surveiller  plus  d'un  degré  et  demi  de  longitude. 
Quand  la  nuit  arrivait,  ils  se  rapprochaient  du  Ter- 
rible ,  qui  restait  au  centre  ;  et  pendant  tout  ce 
temps,  ils  déployaient  toutes  les  voiles  qu'ils  pou- 
vaient porter  sans  danger.  Cependant  l'ennemi 
qu'ils  cherchaient  continuait  à  éluder  leur  pour- 
suite. 

Trois  jours  après,  comme  le  Commodore  était 
à  table  avec  son  premier  lieutenant,  l'officier  qui 
venait  de  finir  son  quarts  un  midshipman  affamé, 
le  chapelain  et  le  munitionnaire,  il  fit  ses  excuses 
à  ses  hôtes  de  n'avoir  à  leur  offrir  que  les  provi- 
sions du  vaisseau  ,  que  le  talent  de  son  cuisinier 
rendait  pourtant  un  peu  plus  appétissantes.  Pour  le 
premier  service,  il  y  avait  à  l'un  des  bouts  de  la  ta- 
ble une  soupe  dite  à  la  purée  de  pois;  mais  ces 
messieurs  étaient  devenus  si  secs  et  si  durs,  que 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  résisté  à  une  lon- 
gue ébullition  et  au  pilon,  et  avaient  coulé  à  fond 
dans  la  soupière,  comme  autant  de  balles  de  plomb. 
A  l'autre  bout  était  une  terrine  de  lobscousc. 
Chacun  sait  que  c'est  un  mets  digne  des  dieux. 
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et  qu'un  simple  mortel  ne  peuten  prendre  qu'une 
cuillerée  par  an  ,  quand  il  ne  peut  avoir  autre 
chose. 

Au  centre  étaient  deux  plats  de  poisson.  On 
avait  pris  la  veille  un  requin,  et  il  avait  fourni  la 
marée  fraîche.  Des  fdets  de  sa  queue  avaient  été 
frits  dans  l'huile  de  Florence ,  et  d'autres  bouil- 
lis, et  servis  au  naturel ,  comme  disent  les  Fran- 
çais. Ce  poisson  n'est  certainement  comparable 
ni  à  des  éperlans,  ni  à  du  cabillaud,  mais  un  ven- 
tre affamé  peut  fort  bien  s'en  contenter.  L'esca- 
dre était  restée  si  peu  de  temps  à  Rio-Janeiro , 
qu'on  n'avait  pas  pu  y  faire  une  provision  de  lé- 
gumes; d'ailleurs  le  cuisinier  du  Commodore  sa- 
vait que  ni  son  maître ,  ni  ses  convives  n'étaient 
pythagoriciens.  Il  y  avait  pourtant  un  plat  tiré  du 
règne  végétal,  aussi  frais  et  aussi  vert  que  l' homme 
le  plus  riche  d'Angleterre  aurait  pu  l'avoir  à  sa 
table.  C'était  une  superbe  salade  de  jeune  mou- 
tarde et  de  cresson,  produit  du  jardin  du  Com- 
modore, le  long  de  sa  promenade  sur  la  poupe. 
Depuis  le  commencement  du  dîner  jusqu'à  la  fin, 
les  meilleurs  vins  furent  mis  sur  la  table;  mais 
quoique  sir  Octavius  aimât  à  lever  le  coude  ,  ja- 
mais il  ne  commettait  un  acte  d'intempérance 
quand  il  était  sur  mer. 

Au  second  service  la  soupe  fit  place  à  des  tran- 
ches de  lard  ,  placées  sur  des  biscuits  trempés 
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d'abord  dans  l'eau  pour  les  amollir  et  frits  en- 
suite avec  le  lard.  Ce  mets  n'aurait  pas  été  sans 
mérite  si  les  biscuits  n'eussent  été  farcis  d'une 
foule  de  vers  et  d'insectes  qui  y  avaient  vécu  ,  pul- 
lulé, qui  s'y  étaient  engraissés  et  qui  y  avaient 
trouvé  leur  tombeau.  Les  filets  de  requin  furent 
remplacés  par  un  énorme  et  noble  aloyau  tout 
fumant  et  rouge  comme  une  écrevisse.  Le  muni- 
tionnaire  essaya  de  le  découper ,  mais  la  chair  ré- 
calcitrante émoussa  le  fil  du  couteau,  et  il  fut  im- 
possible de  l'entamer,  il  n'y  a  pourtant  nul 
doute  que  cet  aloyau  n'eût  fait  partie  d'un  su- 
perbe bœuf  qui  avait  vécu  dans  le  plus  galant  de 
tous  les  pays,  la  perle  de  la  mer ,  l'Irlande ,  où 
il  avait  sans  doute,  pendant  le  cours  d'une  lon- 
gue vie ,  courtisé  un  grand  nombre  d'Ios.  Mais 
le  salpêtre  en  avait  cristallisé  les  fibres,  et  ce  n'é- 
tait plus  qu'un  aloyau  fossile. 

Après  avoir  vu  les  efforts  inutiles  du  munition- 
naire  pour  découper  avec  un  couteau  ce  qui  n'au- 
rait cédé  qu'à  la  scie  du  charpentier ,  le  Commo- 
dore secoua  la  tête  et  lui  dit  en  plaisantant:  — 
Vous  êtes  comme  celui  dont  parle  l'Écriture  : 
quand  nous  vous  demandons  de  la  nourriture , 
vous  nous  donnez  des  pierres. 

Avec  votre  permission,  sir  Octavius,  dit  le  cha- 
pelain, vous  auriez  dû  dire  du  pain. 

Personne  ne  fit  attention  à  cette  remarque.  Qui 
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écoulait  le  chapelain  quand  il  parlait  de  la  Bible 
à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne,  sous  le  règne  de 
George  III?  Gand^icr  n'avait  pas  encore  mis  la 
religion  et  le  thé  à  la  mode  dans  la  marine. 

Nous  avons  vu  le  Commodore  à  terre  sous  la 
double  éclipse  du  grog  et  de  la  goutte,  et  certai- 
nement radotant  un  peu; —  nous  l'avons  vu  sur 
son  gaillard  d'arrière,  tyran  impérieux,  de  mau- 
vaise humeur,  mais  calculant  toutes  les  chances; 
—  nous  le  voyons  à  présent^  dans  la  cabine  et  au 
haut  de  sa  table^  un  personnage  tout  différent.  Il 
semblait  y  oublier  qu'il  fût  Commodore ,  quoi- 
qu'il eût  été  dangereux  pour  ses  convives  de  l'ou- 
blier aussi.  Il  causait  et  plaisantait  avec  eux  ,  et 
on  l'aurait  réellement  cru  un  animal  très  mania- 
ble. —  Mais  il  faut  continuer  notre  description  de 
ce  dîner. 

La  terrine  de  lobscouse  avait  été  enlevée ,  et 
on  y  avait  substitué  un  hachis  fait  de  partie  des 
viscères  du  généreux  requin  dont  il  a  déjà  été  par- 
lé; il  était  assaisonné  avec  du  curry  et  d'autres 
épiées  qui  en  faisaient  un  plat  mangeable  ;  et 
comme  le  vin  ne  manquait  pas ,  et  que  le  Com- 
modore n'avait  pas  pris  son  style  de  gaillard  d'ar- 
rière^ chacun  des  convives  était  aussi  heureux 
qu'une  vache  qui  est  au  milieu  d'un  champ  de 
navets.  J'aurais  pu  trouver  une  comparaison  d'un 
genre  plus  relevé ,  mais  il  faut  laisser  quelque 
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chose  à  ceux  qui  écriront  après  moi.  —  Par  ma 
barbe  !  je  suis  trop  généreux. 

Le  troisième  service  arriva.  Sous  le  nez  du  Com- 
modore fumait  un  énorme  pouding  aux  raisins 
cuits  au  four.  Le  plat  qui  figurait  au  centre  de  la 
table  n'y  était  que  pour  la  forme^  car  ce  n'était 
que  le  biscuit  ordinaire  du  \ aisseau  frit  et  sau- 
poudré desucre^  mais  qu'on  ne  pourrait  manger 
sans  avaler  en  même  temps  les  cadavres  d'une 
fourmilière  d'insectes.  Mais  ce  qui  indemnisait 
amplement  de  ce  désappointement,  c'était  un  no- 
ble plat  de  dough-boys,  dont  le  fumet  odorifé- 
rant s'exhalait  au  bas  bout  de  la  table ,  avec  une 
sauce  composée  d'huile  de  Florence  ,  de  cannelle 
et  de  sucre.  Le  Commodore  avait  son  œil  fixé  sur 
ce  mets ,  —  le  premier  lieutenant  le  dévorait  des 
yeux,  — le  chapelain  répétait  mentalement  son 
bénédicité  —  l'autre  officier  le  regardait  avec  un 
air  d'impatience ,  —  le  munitionnaire  cherchait 
à  distinguer  quel  était  le  plus  gros,  —  le  midship- 
man  avait  déjà  une  main  sur  la  saucière. 

Or  les  dough-boys  du  Commodore  étaient  fa- 
meux dans  toute  l'escadre.  En  général  ce  que  les 
marins  appellent  dough-boy  n'est  autre  chose 
qu'un  mélange  d'eau  etdefarinC;,  pouding  bouilli, 
de  forme  ronde,  si  compacte  et  si  dur  qu'on  aurait 
pu  s'en  servir  comme  d'une  boule  pour  jouer  aux 
quilles  et ,  en  cas  de  besoin  ,  en  charger  un  ca- 
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non  pour  ballrc  en  brèche  les  murs  d'une  ville. 
Mais  les  dough-boys  du  Commodore  étaient  tout 
autre  chose.  Son  cuisinier  avait  un  secret  pour 
rendre  ces  poudings  massifs  aussi  légers  qu'un 
vol-au-venl ,  et  le  procédé  dont  il  se  servait  pour 
y  introduire  la  fermentation  ne  laissait  après  lui 
ni  Tamertume  de  la  levure  de  bière  ,  ni  le  goût 
sûr  du  levain  qu'on  emploie  en  France.  Le  Com- 
modore avait  toujours  sur  son  bord  quelques  ba- 
rils de  la  plus  belle  fleur  d'Amérique  ,  exclusi- 
vement destinée  à  la  fabrication  de  cette  frian- 
dise. 

Six  de  ces  poudings  sont  sur  la  table  ,  —  nom- 
bre égal  à  celui  des  convives.  Le  Commodore, 
ayant  dessein  de  s'en  réserver  deux ,  s'adressa  au 
premier  lieutenant ,  et  lui  dit  du  ton  et  avec  le 
sourire  le  plus  séduisant  :  Yous  enverrai-je  une 
tranche  de  pouding  aux  raisins  ?  il  a  l'air  excel- 
lent. 

Mais  le  premier  lieutenant  aperçut  le  piège  , 
et  il  répondit  :  —  Je  vous  remercie^  Commodore, 
je  prendrai  undough-boy. 

La  même  question  fit  le  tour  delà  table  et  reçut 
partout  la  même  réponse. 

Enfin  chacun  des  convives  eut  sur  son  assiette 
un  dough-boy  nageant  dans  une  sauce  appétis- 
sante. Presque  simultanément  un  morceau  ,  non 
remarquable  par  sa  petitesse  ,  fut  porté  dans  six 
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bouches;  et  quatre  le  crachèrent  à  l'instant  ,  — 
le  chapelain  et  le  midshipman  ayant  avalé  le  leur 
irrévocablement.  Ce  ne  fut  plus  que  grimaces , 
jurements  et  exécrations,  et  chacun  demanda  un 
verre  d'eau  pour  se  rincer  la  bouche.  Dans  le  pa- 
roxysme de  la  rage,  le  Commodore  envoya  cher- 
cher son  intendant  et  son  cuisinier ,  résolu  de 
leur  faire  manger  cet  horrible  mélange  ,  et  de 
leur  en  faciliter  la  digestion  en  leur  faisant  don- 
ner ensuite  à  chacun  six  douzaines  de  coups  de 
verges. 

Les  accusés  comparurent  et  protestèrent  de 
leur  innocence.  Pendant  que  leur  maître  les  in- 
terrogeait ,  le  munitionnaire  faisait  un  examen 
approfondi  du  dough-boy  qu'il  avait  sur  son  as- 
siette ,  et  il  y  trouva  au  centre  un  papier  sur  le- 
quel était  écrit  très  lisiblement  :  Dumpling  du 
diable  ;,  respectueusement  présenté  à  sir  Hocta- 
veoss  Backy  Squirt.  — iV.  B.  On  peut  se  procu- 
rer des  queues  de  singe  graissées  ,  en  en  deman- 
dant au  maître  canonnier.  ^ 

Les  exécrations  se  changèrent  en  éclats  de  rire, 
et  le  Commodore  prit  fort  bien  cette  plaisanterie. 
Cependant  il  envoya  son  domestique  sur  le  pont 
pour  qu'il  tâchât  de  découvrir  qui  lui  avait  joué 
ce  tour.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  tout  l'équi- 
page ,  et  l'on  en  rit  sur  le  gaillard  d'avant  d'aussi 
bon  cœur  au  moins  que  dans  la  cabine. 

I.  6. 
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Mais  celui  (jiii  voulait  doubler  le  vieux  Coui- 
uiodore  devait  brasser  ses  vergues  au  plus  près 
du  vent  ,  s'en  approcher  de  plus  de  cinq  quarts, 
et  bien  siller  en  même  temps.  Le  domestique 
n'ayant  pas  réussi  dans  la  mission  ,  le  maître 
s'y  prit  d'une  autre  manière  le  lendemain  matin. 
Quand  il  monta  sur  son  gaillard  d'arrière  il  avait 
l'air  de  meilleure  humeur  et  plus  gai  qu'il  ne 
l'avait  été  depuis  longtemps.  Il  fut  le  premier  à 
parler  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  sa  table  ; 
il  déclara  que  c'était  une  excellente  plaisanterie, 
qu'il  en  avait  beaucoup  ri  ,  et  que  s'il  pouvait  sa- 
voir qui  en  était  l'auteur ,  il  lui  ferait  présent  de 
six  guinées  pour  le  récompenser  de  l'amusement 
qu'il  lui  avait  procuré.  Cette  promesse  produisit 
l'effet  qu'il  en  attendait ,  car  tout  le  monde  savait 
que  la  parole  de  sir  Octavius  était  inviolable.  Notre 
ami  Richard  Stubbs  s'avança  vers  le  gaillard  d'ar- 
rière ,  en  hésitant  il  est  vrai ,  car  il  faisait  trois 
pas  et  en  reculait  deux  ;  mais  enfin  ,  sachant  que 
ses  camarades  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui  ,  il 
prit  vaillamment  son  parti  ,  ôta  son  chapeau  et 
s'approcha  du  Commodore, 

—  Eh  bien,  Stubbs,  lui  dit  celui-ci  avec  un 
air  de  bonté  encourageante ,  et  que  me  voulez- 
vous? 

—Je  viens  demander  pardon  à  Votre  Honneur 
de  la  grande  liberté  que  j'ai  prise  de  vous  en- 
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voyer  quelques-uns  des  dumplings  dont  vous  avez 
eu  la  bonté  de  nous  donner  la  recette^  et  j'es- 
père... j'espère... 

—  Qu'espérez-vouSj  Stubbs? 

— J'espère  que  Votre  Honneur  les  a  trouvés  à 
son  goût. 

—  J'en  ai  été  si  content  que  je  veux  vous  en 
récompenser. — Prenez  ces  six  guinées^  et  puis- 
sent-elles vous  faire  grand  bien! 

— Et  j'espère,  dit  Stubbs  tressaillant  dejoieon 
nouant  les  pièces  d'or  dans  un  coin  de  son  mou- 
choir, que  Votre  Honneur  n'est  pas  offensée  et  me 
l^ardonne  la  liberté  que  j'ai  prise? 

— Entièrement,  Stubbs. — Maintenant,  retour- 
nez à  votre  devoir;  quand j^aurai  besoin  de  vous, 
je  vous  ferai  avertir. 

Stubbs  alla  rejoindre  ses  camarades,  se  regar- 
dant comme  l'homme  le  plus  heureux  de  toute 
Tescadre. 

Auguste  Astell^  que  nous  avons  négligé  un  peu 
trop  longtemps^  avait  été  témoin  de  cette  scène , 
et  il  commença  à  avoir  une  meilleure  opinion  de 
son  oncle.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  en  revenir  à  ses 
premières  idées.  Quelques  préparatifs  de  mau- 
vais augure  se  faisaient  sur  le  pont.  On  préparait 
les  caillebotis,  et  les  aides  du  contre-maître  exa- 
minaient si  les  queues  de  leurs  chats  étaient  en 


Si  LE   VIEUX    COMMODORE. 

bon  état  (1).  Stuhbs  était  pourtant  sans  inquié- 
tude; il  y  avait  presque  tous  les  jours  quelque 
punition  à  midi ,  et  comptant  sur  le  pardon  (jue 
lui  avait  accordé  le  Commodore  ,  il  ne  s'attendait 
qu'à  jouer  le  rôle  de  spectateur. 

—  Il  est  midi ,  sir  Octavius  ,  dit  le  contre- 
maître. 

—  Fort  bien.  Tout  le  monde  sur  le  pont  pour 
assister  à  la  punition. 

Trois  matelots  reçurent  tour  à  tour  deux,  trois 
et  quatre  douzaines  de  coups  de  fouet;  cette  opé- 
ration terminée^  tout  l'équipage  croyait  qu'il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  aller  dîner.  Mais  le  Commo- 
dore s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Richard  Stubbs,  avancez  ,  c'est  votre  tour. 
Stubbs  fut  frappé  comme  de  la  foudre;  Auguste 

fut  indigné,  chacun  fut  surpris. 

—  Stubbs,  continua  sir  Octavius  d'un  air  calme 
et  imperturbable,  je  vous  ai  remercié  de  l'atten- 
tion que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  des  dumplings 
du  diable,  et  j'espère  que  je  vous  en  ai  suffisam- 
ment récompensé;  mais  vous  m'avez  volé  les 
miens,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  en  punir. 
— Qu'on  le  dépouille;,  et  qu'on  lui  donne  six  dou- 
zaines de  coups  de  fouet. 


(1)  Le  fouet  à  neuf  lanières,  instrument  de  punition  dans  la  ma- 
rine anglaise,  s'appelle  le  Chat  à  neuf  queues.        fNote  du  trad.) 
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Lorsque  cet  ordre  eut  été  exécuté,  le  sifflet  du 
contre-maître  annonça  le  dîner  de  l'équipage  , 
et  quelques  camarades  de  Stubbs  l'aidèrent  à  se 
traîner  près  du  chirurgien  pour  qu'il  pansât  ses 
blessures. 


CIÏAPITKE  T. 


Comme  sir  Octavius  avait  déclaré  qu'il  était 
suffisamment  instruit  daiis  la  science  de  la  marine 
et  de  la  navigation  ,  et  qu'il  connaissait  à  fond  les 
moyens  de  maintenir  la  discipline  ,  l'amirauté 
avait  consenti  qu'il  cumulât ,  à  bord  du  Terrible, 
les  fonctions  de  capitaine  de  vaisseau  et  celles  de 
Commodore  de  l'escadre.  Mais  comme  il  ne  pou- 
vait décemment  se  vanter  de  ses  connaissances 
en  théologie  ,  un  chapelain  ,  à  son  grand  re- 
gret, avait  été  placé  sur  son  navire. 

Les  chapelains  de  vaisseau  à  cette  époque  n'é- 
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laieiit  pas  des  hommes  pieux  et  instruits  comme 
ceux  qui  font  aujourd'liui  honneur  à  la  marine. 
Pas  un  ministre,  ayant  l'espoir  d'obtenir  le  plus 
mince  bénéfice  à  terre ,  n'aurait  voulu  accepter 
une  place  de  chapelain  de  navire.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  exactement  quels  étaient  leurs  hono- 
raires^ mais  ils  étaient  fixés  si  bas ,  que  c'était 
une  insulte.  Quand  le  chapelain  arrivait  à  bord  , 
il  était  universellement  évité  et  repoussé  ,  et  si 
quelques  individus  avaient  du  respect  pour  lui,  ils 
n'osaient  le  montrer.  Ils  passaient  sans  cesse  d'un 
navire  sur  un  autre,  chaquecapitaine  n'ayant  rien 
plus  à  cœur  que  de  s'en  débarrasser.  Si  le  capi- 
taine A.  avait  besoin  de  deux  bons  ouvriers  en  voi- 
les ,  et  que  le  capitaine  B.  pût  les  lui  donner  en 
échange  de  deux  bons  matelots,  celui-ci  exigeait 
toujours  que  le  premier  prît  son  chapelain  par- 
dessus le  marché. 

Ils  n'étaient  d'aucune  utilité  spirituelle  à  l'é- 
quipage. A  la  vérité  si  quelqu'un  mourait ,  ils  li^ 
saient  le  service  funéraire;  mais  j'ai  vu  ce  rite  im- 
posant célébré  par  un  officier  d'une  manière  aussi 
solennelle  qu'aurait  pu  le  faire  un  ministre  en 
étole  ,  ou  un  évêque  mitre.  On  ne  les  voyait  ja- 
mais encourager  l'âme  prête  à  se  séparer  du  corps^ 
affermir  la  foi  chancelante,  et  chercher  à  atten- 
drir l'endurcissement  du  cœur  humain.  S'ils  se 
rendaient    utiles  ,    c'était    d'une    manière   fort 
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étrange.  Ils  instruisaient  les  niidshipnicn  ,  quand 
ils  en  étaient  en  état.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils 
leur  donnaient  des  leçons  d'humilité  ,  d'obéis- 
sance et  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  5  non, 
ils  leur  apprenaient  la  géométrie,  l'algèbre,  la 
trigonométrie,  et  je  crois  qu'ils  recevaient  pour 
cela  une  demi-couronne  par  mois  pour  chaque 
élève. 

Comme  on  trouve  en  général ,  et  même  en- 
core aujourd'hui,  qu'un  chapelain  est  un  homme 
de  trop  à  bord  d'un  navire,  je  ne  crois  pas,  quel- 
que zèle  qu'on  puisse  avoir  pour  la  propagation 
de  l'instruction  religieuse,  qu'on  voulût  y  en  voir 
plusieurs.  Cependant  la  liberté  de  conscience  est 
le  privilège  de  tout  Anglais;  il  se  trouve  sur  cer- 
tains navires  plus  de  catholiques  et  de  presby- 
tériens que  de  protestants  de  l'Église  anglicane  ; 
et  pourtant  j'ai  vu  des  hommes  de  toutes  les  re- 
ligions forcés  par  les  coups  de  bouts  de  cordes 
des  aides  des  contremaîtres  à  aller  entendre  prê- 
cher une  doctrine  et  des  dogmes  que  leur  cons- 
cience désavouait  :  acte  d'intolérance  et  de  pro- 
fanation ,  qui  devrait  empêcher  ceux  qui  le  com- 
mettent d'affecter  une  sainte  horreur  du  tribunal 
de  l'Inquisition. 

Le  chapelain  qu'on  avait  donné  au  Commo- 
dore était  un  homme  fort  ordinaire.  Je  n'ai  pas 
dessein  d'en  faire  le  portrait  ;  je  me  bornerai  à 
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(lire  qu'il  était  décidément  mondain  ,  qu'il  aimait 
la  table,  et  (jue,  (luoicju'il  ne  brillât  point  par  l'i- 
magination, il  croyait  aux  esprits.  —  Je  n'entends 
pasluien  faire  un  reproche;  j'y  crois  moi-même, 
—  J'en  parlerai  dans  quelques  instants. 

Comme  je  désire  avancer  rapidement  dans  cette 
partie  de  mon  histoire,  j'omettrai  tous  les  dé- 
tails peu  importants,  et  je  ramènerai  tout  d'un 
coup  le  lecteur  et  l'escadre  du  Commodore  dans 
les  environs  des  cotes  d'Angleterre.  Le  47  fé- 
vrier, sir  Octavius  avait  alors  passé  près  de  dix- 
sept  mois  en  mer^  toujours  occupé  d'une  chasse 
infructueuse.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'a- 
près les  efforts  qu'il  avait  faits  ,  il  avait  enfin  pris 
l'avance  sur  l'escadre  ennemie,  quoiqu'il  ne  l'eût 
pas  aperçue^  et  il  se  trouvait  placé  entre  elle  et 
le  port  où  elle  devait  se  rendre;  car  il  pensait 
bien  qu'après  une  si  longue  absence  ,  les  Fran- 
çais ne  rentreraient  pas  chez  eux  par  le  détroit  de 
Gibraltar. 

On  rencontrait  alors  beaucoup  de  navires  aux- 
quels on  pouvait  parler,  et  le  Commodore  apprit 
des  nouvelles  qui  ne  le  mirent  pas  de  meilleure 
humeur.  Deux  actions  générales  avaient  eu  lieu 
sur  mer ,  et  il  n'avait  pris  part  à  aucune.  Quoi- 
que ses  vaisseaux  eussent  le  plus  grand  besoin 
d'être  radoubés  ,  il  résolut  de  courir  sa  dernière 
chance,  de  se  maintenir ;,  malgré  l'approche  de 
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l'équinoxe^  dans  la  position  où  il  se  trouvait;  et 
de  chercher  ;,  tant  que  les  planches  de  ses  navires 
tiendraient  ensemble ,  à  capturer  ou  à  détruire 
l'escadre  ennemie. 

Il  ne  s'était  jamais  réconcilié  avec  Auguste^  et 
depuis  quelque  temps  il  avait  cessé  de  montrer 
l'estime  que  la  conduite  irréprochable  de  ce  jeune 
homme  lui  avait  arrachée.  De  son  côlé^  le  neveu 
ne  se  donnait  que  peu  de  peine  pour  cacher  l'in- 
dignation et  le  mépris  que  lui  inspiraient  la  ty- 
rannie et  l'injustice  de  l'oncle  ;  et  il  ne  manquait 
pas  sur  le  vaisseau  de  gens  charitables  qui ,  par 
des  rapports  vrais  ou  faux,  travaillaient  à  les  ai- 
grir l'un  contre  l'autre. 

La  dernière  nuit  de  février  ,  l'escadre  ;,  ayant 
vu  la  veille  land's-end ,  était  en  panne  par  un  vent 
très  fort  de  nord-ouest,  sous  ses  voiles  de  hunes, 
dont  tous  les  ris  étaient  pris.  La  nuit  était  belle 
et  sans  nuage,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  lune,  et 
il  faisait  un  froid  piquant,  qui  le  paraissait  en- 
core davantage  à  des  hommes  qui  arrivaient  des 
tropiques.  A  onze  heures  et  demie ^  le  Commo- 
dore se  rendit  sur  le  pont  avec  le  chapelain,  et  ils 
montèrent  sur  la  poupe.  Sir  Octavius,  suivant  sa 
coutume  ,  examina  d'abord  tout  l'horizon  avec  sa 
lunette  de  nuit^  et  s'assura  ensuite  de  la  position 
de  chacun  de  ses  vaisseaux  ,  tandis  que  le  chape- 
lain grelottait  à  son  côté.  Celui-ci,  n'étant  chargé 
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que  (le  veiller  au  salut  des  Amf^s ,  n'avait  pas 
manqué  de  satisfaire  amplement  toutes  les  de- 
mandes de  son  corps;  et,  n'ayant  pas  à  songer  à 
la  conservation  du  navire  et  à  la  sûreté  des  indi- 
vidus qui  s'y  trouvaient ,  il  n'avait  pas  eu  à  table 
la  même  retenue  que  le  Commodore  s'imposait 
toujours  quand  il  était  sur  nier.  Us  avaient  dîné 
ensemble,  et  tandis  que  l'homme  de  guerre  bu- 
vait lentement  de  petits  verres  de  vin  de  Bordeaux, 
l'homme  de  paix  avalait  de  grands  verres  de  grog. 
H  ne  faut  pas  en  conclure  que  celui-ci  fut  gris; 
il  était  seulement  un  peu  sentimental ,  et  doué  de 
la  faculté  qu'il  avait  quelquefois  de  voir  des  es- 
prits ,  ou  de  trouver  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  en  voir. 

Quand  le  Commodore  eut  fini  son  examen  ,  et 
donné  quelques  ordres  aux  officiers  de  quart,  il 
resta  sur  la  poupe  ,  en  se  tenant  à  l'aide  de  son 
crochet;,  à  un  chevillot  de  fer^,  car  le  vent  était 
très  fort,  et  faisait  donner  le  vaisseau  à  la  bande  ^ 
et  de  là  il  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière. Le  lieutenant  de  quart  s'y  promenait  du 
côté  du  vent ,  où  il  trouvait  quelque  abri  contre 
sa  violence;  du  côté  sous  le  vent  était  un  jeune 
midshipman  ,  grand;,  bien  fait  et  plein  de  grâce. 
Il  marchait  d'un  pas  lent  et  mesuré;  et  à  la  faible 
clarté  des  étoiles,  son  visage  paraissait  très  pâle. 
Quand  une  vague  venait  se  briser  sur  le  travers 
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du  vaisseau ,  le  venl  chassait  du  sommet  un  déluge 
d'eau  qui  tombait  sur  sa  tête^  mais  il  ne  semblait 
pas  s'en  apercevoir  ,  et  il  continuait  sa  promenade 
comme  un  automate  insensible  au  vent^  à  l'eau 
et  au  roulis  du  navire.  Ce  midshipman  était  Au- 
guste Astell,  et  quoiqu'il  ne  le  sût  pas  encore,  il 
était  alors  comte  d'Osmondalc  ;  car,  depuis  le  peu 
de  temps  qu'il  était  en  mer^  ses  deux  oncles  pa- 
ternels et  leur  père  étaient  morts  successivement. 
Toutes  ses  pensées  étaient  alors  avec  sa  mère; 
mais  l'idée  des  devoirs  qu'il  avait  à  remplir  s'y 
mêlant  ,  il  faisait  des  efforts  sur  lui-même  ,  et 
loutes  les  cinq  minutes  il  s'avançait  jusqu'au  bord 
du  gaillard  d'arrière  pour  recommander  aux  ma- 
telots qui  étaient  en  vigie^  de  ne  pas  se  relâcher 
de  leur  surveillance.  Pour  se  faire  entendre  il  était 
obligé  de  crier  très  haut;  sa  voix  retentissait  cette 
nuit  aux  oreilles  du  Commodore  comme  un  chant 
funèbre ,  et  il  ne  put  se  défaire  de  l'idée  que  son 
neveu  ,  qui  se  promenait  presque  sous  ses  pieds^ 
avait  Tair  d'un  spectre  dans  un  cimetière.  H  le  dit 
au  chapelain,  dont  les  dents  commencèrent  aus- 
sitôt à  claquer  les  unes  contre  les  autres.  Mais  il 
avait  touché  l'endroit  sensible  du  révérend  minis- 
tre, qui  se  mit  à  lui  raconter  une  histoire  de  re- 
venant. 

Le  héros  de  cette  histoire  était  un  revenant  du 
genre  le  plus  commun^  un  spectre  qui  se  donnait 
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beaucoup  de  peines  sans  aucun  but;  qui  reniuait 
des  chaînes  et  renversait  des  chaises  et  des  tables, 
uniquement  pour  elïVayer  des  enfants  et  des 
vieilles  femmes.  Je  laisserai  donc  le  chapelain  ra- 
conter son  histoire  à  son  commandant^  et  j'en  ra- 
conterai une  qui  m'est  arrivée  à  moi-même. 

Lecteur,  celui  qui  vous  parle  en  ce  moment  est 
un  vieillard,  un  homme  si  vieux  qu'il  n'a  plus  un 
seul  cheveu  qui  ne  soit  blanc.  11  ne  peut  se  rap- 
peler ce  qui  s'est  passé  il  y  a  un  an  ,  un  mois,  un 
jour;  mais  les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  sa 
jeunesse  sont  gravés  dans  sa  mémoire  en  carac- 
tères ineffaçables;,  et  de  ce  nombre  est  l'histoire  que 
je  vais  rapporter. 

11  y  a  soixante  ans  —  non^,  il  y  en  a  soixante  et 
un^  —  je  venais  d'obtenir  mon  brevet  de  lieute- 
nant. A  cette  époque  nous  n'avions  pas  d'épau- 
lettes  d'or;  nous  n'avions  de  l'or  sur  nous  que 
lorsque  nous  avions  pris  quelque  galion  espagnol 
chargé  de  doublons;  mais  j'étais  aussi  fier  de  mes 
revers  et  de  mes  parements  blancs,  qu'un  lieute- 
nant aujourd'hui  peut  l'être  du  galon  d'or  qu'il 
porte  sur  l'épaule.  Notre  frégate  avait  été  se  ra- 
douber dans  le  havre  anglais  à  Antigoa.  C'est  un 
misérable  trou  où  l'on  est  exposé  toute  la  journée 
aux  exhalaisons  malsaines  d'un  marais  salant  , 
sous  un  soleil  brûlant^  et  où  l'on  est  gelé  toute  la 
nuit  par  un  vent  glacial.  Là  règne  presque  tou- 
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jours  ce  monstre  implacable ,  la  fièvre  jaune  ; 
nous  reçûmes  sa  visite  à  bord ,  et  pour  nous  en 
éloigner^  nous  levâmes  l'ancre,  et  nous  allâmes 
mouiller  dans  la  rade  plus  salubre  de  St. -Jean. 
Mais  les  pauvres  diables  que  la  maladie  avait  at- 
taqués ne  purent  y  résister^  et  du  commence- 
ment de  la  troisième  nuit ,  après  notre  arrivée 
dans  cette  rade  ,  il  n'en  restait  qu'un  seul  qui  n'y 
eût  pas  encore  succombé. 

C'était  le  plus  jeune  de  nos  midsbipmen  ,  un 
enfant  d'environ  douze  ans,  un  petit  chérubin^  le 
favori  et  l'idole  de  tout  l'équipage.  11  avait  sup- 
porté ses  souffrances  avec  le  courage  d'un  héros 
et  la  patience  d'un  martyr;  mais  cette  nuit  il  de- 
vint agité  et  inquiet;  il  appelait  sa  mère  et  sa  pe- 
tite sœur;  il  voulait  absolument  les  voir.  Pauvre 
enfant  î  pendant  qu'il  était  sur  son  lit  de  mort^  sa 
mère  dormait  paisiblement  en  Angleterre  sur  un 
lit  de  duvet^  et  ne  pouvait  l'entendre;  mais  sa  pe- 
tite sœur  l'entendit.  —  Comment  cela?  C'est  ce 
que  vous  saurez  tout  à  l'heure. 

Il  n'était  pas  minuit^  mais  il  n'en  était  pas  bien 
loin,  quand,  en  me  promenant  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, la  mer  étant  parfaitement  calme  ,  je  vis  une 
femme  de  moyen  âge,  ayant  l'air  noble  et  plein 
de  dignité,  et  n'ayant  sur  elle  qu'une  robe  de 
nuit,  marcher  d'un  pas  rapide  sur  la  surface  de 
l'eau.  Elle  s'approcha  du  navire,  et  entra  ,  je  ne 
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sais  comment^  dans  la  cal)inc  du  capitaine,  qui 
y  avait  fait  placer  l'enfant  malade;  car  il  l'aimait 
comme  son  fds.  J'y  entendis  un  faible  cri  de  joie; 
les  mots  :  Je  vous  remercie  d'être  venue ,  furent 
prononcés  avec  peine,  et  le  râle  de  la  mort  y  suc- 
céda. J'en  conclus  que  l'enfant  était  mort,  et  qu'il 
n'avait  pu  mourir  avant  d'avoir  vu  sa  mère.  Quel- 
ques minutes  après,  je  descendis  avec  le  docteur 
dans  la  cabine.  Nous  le  trouvâmes  mort,  il  avait 
le  sourire  sur  les  lèvres,  et  ses  bras  étaient  placés 
comme  s'il  eût  en  mourant  serré  quelqu'un  con- 
tre son  cœur. 

Je  ne  dis  rien  en  ce  moment ,  mais  le  lende- 
main matin  —  car  il  vaut  mieux  parler  de  pareilles 
choses  à  la  clarté  du  soleil ,  —  je  demandai  au 
chirurgien  s'il  n'avait  rien  vu  d'extraordinaire  la 
nuit  précédente,  car  il  était  en  même  temps  que 
moi  sur  le  gaillard  d'arrière. 

—  Non ,  me  répondit-il  ;  que  s'est-il  passé  ?  Je 
trouvai  un  subterfuge  pour  ne  pas  répondre  à  cette 
question ,  et  je  ne  dis  mot  à  personne  de  cette 
aventure. 

Nous  arrivâmes  en  Angleterre,  et  personne  ne 
se  souciait  ni  d'écrire  à  la  famille  du  malheureux 
enfant  qui  était  mort  six  mois  auparavant,  ni  d'al- 
ler lui  annoncer  cette  triste  nouvelle.  J'offris  de 
m'en  charger.  On  me  soupçonna  des  motifs  d'in- 
térêt personnel  ;  on  s'imagina  que  je  voulais  pro- 
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profiter  de  cette  occasion  pour  m' introduire  dans 
une  des  plus  nobles  familles  du  pays;  le  fait  est 
que  mon  seul  désir  était  de  m'assurer  si  la  com- 
tesse savait  que  son  esprit  avait  quitté  son  corps, 
pour  aller  voir  son  fils  mourant.  Le  capitaine  me 
donna  une  lettre  ,  et  je  partis  de  Chatham  pour 
Londres. 

Je  ne  tourmentai  pas  la  malheureuse  mère  en 
la  faisant  passer  graduellement  par  toutes  les 
nuances  de  l'angoisse  ;  je  lui  annonçai  en  peu  de 
mots  la  fatale  nouvelle,  et  je  ne  pus  le  faire  sans 
verser  des  larmes.  Ma  douleur  était  si  vraie,  qu'elle 
attira  son  attention  même  au  milieu  de  la  sienne; 
elle  me  serra  la  main,  et  se  précipita  hors  de  l'ap- 
partement pour  se  livrer  sans  témoins  à  son  af- 
fliction. Son  mari,  le  comte  Mowbray,  vint  bien- 
tôt me  trouver ,  affligé  comme  un  homme  doit 
l'être  ;  il  m'invita  à  passer  quelques  jours  chez 
lui  ;  c'était  ce  que  je  désirais,  et  j'acceptai.  Je  fis 
tomber  la  conversation^  le  plus  délicatement  pos- 
sible ,  sur  le  sujet  que  j'avais  le  plus  à  cœur  ,  en 
faisant  l'éloge  de  son  fils;  et  je  vis  que  sa  mère 
ignorait  que  sa  présence  avait  procuré  un  instant 
de  bonheur  à  son  fils  mourant.  Jusqu'à  mon  ar- 
rivée, elle  n'avait  pas  eu  le  moindre  pressentiment 
de  sa  mort. 

Conire  toute  étiquette  ,  je  passai  une  semaine 
entière  dans  le  sein  de  cette  respectable  famille. 
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Ail  bout  (le  ce  temps  une  lettre  de  mon  eapitaine 
me  rappela  à  mes  devoirs.  En  prenant  congé  de 
mon  hôte  et  de  mon  liùtesse,  je  leur  demandai  la 
permission  de  monter  chez  la  gouvernante  ,  pour 
faire  mes  adieux  à  leur  jolie  petite  lille  ;  car  je 
commençais  à  croire  que  mon  imagination  avait 
trompé  mes  yeux ,  et  leur  avait  fait  croire  qu'ils 
voyaient  un  esprit  marchant  sur  l'eau.  D'ailleurs 
je  n'avais  pas  un  souvenir  bien  distinct  des  traits 
de  l'esprit  que  j'avais  vu  ;  je  me  rappelai  seule- 
ment qu'ils  m'avaient  paru  beaux,  mais  très  pâles. 
Or  lady  Mowbray  avait  de  beaux  traits ,  mais  elle 
avait  des  couleurs  encore  fraîches  et  vermeilles 
pour  son  âge. 

La  petite  Adélaïde  était  une  charmante  enfant, 
pleine  d'intelligence ,  et  qui  venait  d'entrer  dans 
sa  septième  année.  Je  l'avais  déjà  vue  plusieurs 
fois;  nous  avions  fait  connaissance  intime,  et  elle 
s'était  prise  d'affection  pour  moi.  Sa  gouvernante 
était  absente  quand  j'entrai  dans  sa  chambre.  Je 
la  pris  sur  mes  genoux,  et  je  lui  dis  :  Ma  chère 
petite  Adélaïde,  je  viens  vous  dire  adieu.  M'embras- 
serez-vous  ? 

— Bien  volontiers;  mais  pourquoi  vous  en  allez- 
vous?  Tous  ceux  que  j'aime  s'en  vont  toujours. 

— Et  pourquoi  m'aimez-vous,  moi  qui  suis  pres- 
que un  étranger  pour  vous? 

— Parce  que  vous  aimiez  mon  pauvre  frère. 
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— Comment  le  savez-vous,  ma  petite  fée? 

— Je  l'ai  vu, — je  l'ai  vu  la  nuit  que  je  ne  pus 
éveiller  maman. 

Cet  aveu  innocent  me  fit  trembler,  et  mon  front 
se  couvrit  d'une  sueur  froide. 

—  Dites-moi  tout  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit , 
ma  chère  petite. 

—  Mais  puis-je  vous  le  dire? 

—  Sans  doute  :  pourquoi  me  faites-vous  cette 
question  ? 

—  Parce  que  j'avais  commencé  à  la  raconter  à 
miss  Broadling^  ma  gourvernante  ;  et  elle  m'a 
dit  de  me  taire^  et  de  ne  jamais  en  parler  à  per- 
sonne parce  que  c'était  un  sot  rêve  et  que  je  de- 
vais l'oublier.  Mais  je  ne  puis  l'oublier  et  je  suis 
sûre  que  ce  n'était  pas  un  rêve. 

—  Comme  je  voudrais  vous  entendre  me  racon- 
ter ce  rêve! 

—  Et  j'aimerais  à  vous  le  raconter  ,  —  à  vous 
seul;  car  je  vous  y  ai  vu,  et  je  vous  ai  reconnu 
dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vu  ici. 

—  C'est  une  merveille  que  cela,  Adélaïde.  — 
Allons,  contez-moi  votre  rêve. 

—  Ce  n'est  pas  un  rv^.ve ,  car  j'en  ai  fait  deux , 
trois,  quatre.  Voici  comment  cela  arrivait.  Le  soir , 
après  avoir  fait  mes  prières  et  m'être  couchée,  je 
fermais  mes  yeux  ^  et  je  disais:  «  Mon  Dieu,  veil- 
lez sur  moi  pendant  mon  sommeil ,  »  car  maman 

.1  7. 
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m'avait  recommande  de  ne  jamais  y  manquer.  Un 
soir  que  j'avais  fait  tout  cola ,  il  me  sembla  que 
mon  lit  et  ma  chambre  changeaient  de  place  ; 
j'entendis  la  voix  de  mon  frère  qui  me  disait  de 
venir  le  voir;  j'ouvris  les  yeux,  et  je  me  trouvai 
dans  une  chambre  qui  me  parut  fort  étrange;  je 
vis  mon  frère  bien  malade  dans  un  petit  lit,  et 
vous  étiez  à  côté  de  lui.  Il  me  remercia  d'être  ve- 
nue de  si  loin  pour  le  voir ,  et  il  parut  savoir  que 
j'étais  en  même  temps  près  de  lui  et  près  de  ma- 
man ,  car  mon  lit  est  à  côté  du  sien,  et  il  me  pria 
de  lui  dire  qu'il  désirait  la  voir.  J'essayai  d'éveil- 
ler maman  ,  mais  je  ne  pus  en  venir  à  bout  ni  en 
l'appelant  de  toutes  mes  forces  ,  ni  en  la  tirant  par 
le  bras. 

—  Ma  chère  enfant ;,  tout  cela  est  l'effet  de  c^e 
qu'on  appelle  le  cauchemar. 

—  C'est  ce  que  me  dit  miss  Broadling  quand 
je  lui  racontai  ce  rêve,  aussi  je  ne  lui  parlai  pas 
des  autres.  Eh  bien,  les  deux  nuits  suivantes^  ce 
fut  à  peu  près  la  même  chose.  Mon  frère  parais- 
sait aller  de  plus  mal  en  plus  mal;  vous  étiez 
toujours  près  de  lui,  mais  vous  ne  me  voyiez  pas 
et  vous  n'entendiez  pas  ce  que  nous  disions. 
Mon  pauvre  frère  était  désolé  de  ne  pas  voir  ma- 
man, et  il  me  dit  qu'elle  ne  pouvait  venir  le  voir 
parce  qu'elle  n'avait  pas  prié  Dieu  avant  de  se 
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coucher.  —  A  présent  que  croyez-vous  que  j'aie 
fait  la  nuit  suivante? 

—  Je  suis  très  curieux  de  le  savoir. 

—  Quand  miss  Broadiing  lut  la  prière  du  soir^ 
au  lieu  de  la  répéter  après  elle,  je  murmurai  à 
demi-voix  l'histoire  de  la  mort  du  petit  Cock 
Robin,  et  comme  elle  est  un  peu  sourde,  elle  ne 
s'en  aperçut  pas.  Elle  me  mit  dans  mon  lit ,  m'em- 
brassa en  me  disant  que  j'étais  une  bonne  petite 
fdle,  et  s'en  alla  dans  sa  chambre. 

—  Par  conséquent,  vos  rêves  ne  vous  ont  pas 
conduite  près  de  votre  frère  cette  nuit-là. 

—  Pardonnez-moi,  j'y  ai  été^  —  et  ma  mère 
aussi. 

Ces  mots  me  firent  frissonner. 

—  J'eus  bien  soin  de  ne  pas  m'endormir;  mais 
comme  le  temps  me  parut  long  jusqu'à  ce  que 
maman  arrivât  !  Enfin  elle  vint,  et  quand  elle  eut 
mis  sa  robe  de  nuit ,  je  lui  dis  :  Maman  ,  je  n'ai 
pas  été  sage  ce  soir  ;  je  n'ai  pas  fait  mes  prières. 
Elle  fut  très-mécontente  ,  et  elle  dit  qu'elle  gron- 
derait miss  Broadiing  le  lendemain;  mais  je  lui 
dis  que  ce  n'était  pas  sa  faute  ,  et  je  lui  contai 
le  tour  que  je  lui  avais  joué.  Maman  me  gronda 
un  peu  ,  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  rire^  et 
je  lui  dis  :  Maman ,  je  ne  pourrai  m'endormir 
sans  avoir  fait  mes  prières ,  voulez-vous  me  les 
faire  répéter  ?  Le  livre  de  prières  est  sur  la  toilette. 
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Elle  nronibrassa  ,  me  dit  que  j'étais  sa  clière  en- 
fant ,  et  que  je  lui  rappelais  un  devoir  qu'elle  ou- 
bliait trop  souvent.  Nous  nous  mîmes  à  genoux, 
nous  fîmes  nos  prières  ensemble ,  et  après  nous 
être  recouchées ,  nous  prononçâmes  en  même 
temps  les  mots  :  Mon  Dieu  ,  veillez  sur  moi  pen- 
dant mon  sommeil)  Maman  s'endormit  en  une 
minute ,  et  au  bout  de  deux  le  rêve  des  trois  nuits 
précédentes  revint  encore. 

Eh  bien  !  m'écriai-je  ,  ne  lui  laissant  pas  le 
temps  de  reprendre  haleine. 

—  Je  trouvai  mon  pauvre  frère  plus  mal  que 
jamais;  mais  comme  il  fut  charmé  de  me  voir!  il 
rne  dit  que  je  ne  le  reverrais  plus  y  mais  qu'il  veil- 
lerait sur  moi  tant  que  je  vivrais  ;  que  le  bon  Dieu 
me  protégerait ,  et  qu'il  me  rendrait  la  plus  heu- 
reuse des  femmes.  Et  à  présent ,  ma  chère  Adé- 
laïde ,  ajouta-t-il  ,  éveille  maman  ,  et  qu'elle 
vienne  me  voir.  Pour  cette  fois  ,  je  l'éveillai  sans 
peine  ,  et  je  lui  dis  à  l'oreille  :  Maman  y  levez-vous 
bien  vite!  Mon  frère  William  est  bien  malade,  et 
il  voudrait  vous  embrasser.  Elle  se  leva  sur-le- 
champ,  je  la  vis  passer  à  travers  la  muraille;  je 
m'endormis  et  je  ne  rêvai  plus. — Mais  ce  n'est  que 
lorsque  vous  êtes  arrivé ,  que  j'ai  appris  que  le 
pauvre  William  était  mort. 

—  Et  le  lendemain  matin ,  votre  maman  se  sou- 
venait-elle de  tout  cela  ? 
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—  Non^  car  je  lui  demandai  si  elle  n'avait  pas 
fait  quelque  rêve  pendant  la  nuit ,  elle  me  répon- 
dit que  jamais  elle  n'avait  dormi  si  paisiblement. 

Je  profitai  de  cette  circonstance  pour  lui  dire 
que  sa  m  ère  ne  se  souvenant  de  rien  de  ce  qui  était 
supposé  leur  être  arrivé  à  toutes  deux^  c'était  une 
preuve  suffisante  que  tout  ce  qu'elle  avait  cru  voir, 
dire  et  entendre ;,  n'était  que  l'ouvrage  de  son  ima- 
gination ;  que  sa  gouvernante  avait  eu  raison  de 
lui  défendre  d'en  parler  à  personne^  et  qu'elle 
ferait  bien  d'oublier  ce  rêve  le  plus  tôt  possible. 
Je  la  quittai  pourtant  bien  convaincu  que  j'avais 
vu  l'esprit  d'un  être  encore  vivant,  et  c'est  une 
croyance  dans  laquelle  j'ai  vécu,,  et  dans  laquelle 
je  mourrai. 

Mais  la  partie  peut-être  la  plus  étrange  de  cette 
affaire  mystérieuse  ,  c'est  que  ,  lorsque  je  revis  , 
sept  ans  après ,  miss  Adélaïde  Mowbray  ,  quoi- 
qu'elle eût  conservé  un  léger  souvenir  de  moi  et 
de  son  frère  ^  elle  avait  totalement  oublié  son  rêve^ 
et  la  conversation  que  nous  avions  eue  à  ce  sujet. 
Mais  la  prédiction  de  son  frère  s'est  vérifiée  à  la 
lettre.  Elle  a  été  la  plus  heureuse  des  femmes  y 
comme  épouse  ,  comme  mère  et  comme  amie; 
elle  a  joui  toute  sa  vie  d'une  santé  parfaite ,  elle 
est  morte  à  un  âge  avancé  y  et  sa  mort  a  été  si 
douce,  qu'on  peut  l'appeler  un  passage  à  une  vie 
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glorieuse.  Je  lui  ai  survécu.  — Hélas!  à  qui  n'ai- 
je  pas  survécu  ! 

Que  le  lecteur  suppose  que  pendant  que  je  lui 
contais  mon  histoire  ,  le  chapelain  effrayait  le 
Commodore  et  s'effrayait  lui-même  en  lui  racon- 
tant la  sienne.  Elle  parut  pourtant  plaire  à  sir 
Octavius  ,  pour  Tesprit  duquel  l'horrible  et  le 
surnaturel  avaient  en  ce  moment  un  attrait  sin- 
gulier^ et  qui  ,  tout  en  l'écoutant ,  s'imaginait 
quelquefois  entendre  plusieurs  voix. 

—  Je  vous  dirai  ce  que  je  pense  ,  maître  cha- 
pelain 5 —  lui  dit  le  Commodore^  quand  il  eut 
fini  ;  —  mais  tenez-vous  ferme  sur  vos  jambes, 
ou  vous  donnerez  à  la  bande  ,  et  je  vous  dirai 
ce  que  je  pense;  mais  songez  que  c'est  un  secret 
qu'il  faut  garder  ,  et  goddam  !  personne  ne  peut 
nous  entendre  avec  ce  maudit  vent. 

—  Ne  jurez  pas,  je  vous  en  supplie  ,  sir  Octa- 
vius. Personne  ne  peut  nous  entendre,  dites-vous? 
Nous  sommes  entourés  d'êtres  qui  peuvent  enten- 
dre et  parler,  quoique  nous  ne  les  voyions  pas. 
Pendant  que  vous  juriez  ,  j'ai  entendu  à  tribord 
des  voix  qui  s'élevaient  contre  vous.  —  Allons 
continuer  notre  conversation  dans  la  cabme. 

—  Sottise ,  folie  î  Nous  sommes  fort  bien  ici  ; 
mais  tenez-vous  ferme  ,  car  voici  une  vague  qui 
n'a  pas  dessein  d'épargner  les  bois  du  vieux  na- 
vire. 
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La  vague  arriva^  le  vaisseau  plia  comme  s'il  eût 
voulu  mettre  sa  quille  en  l'air,  et  le  chapelain  fut 
jeté  dans  les  dalots  sous  le  vent  ;  tandis  que  le 
Commodore,  avec  sa  nageoire  de  fer  était  comme 
une  chauve-souris  accrochée  à  un  chevillot,  et  dé- 
fiait le  roulis  et  les  embardées.  Il  ordonna  à  deux 
matelots  d'aller  ramasser  le  chapelain,  et  de  le  ra- 
mener près  de  lui.  Quand  on  l'eut  relevé,  il  s'é- 
cria, sans  lui  demander  si  sa  chute  ne  l'avait  pas 
blessé  : 

—  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  plus  ferme  sur  vos 
jambes  ?  Nous  pouvons  causer  ici  aussi  bien  que 
dans  la  cabine.  D'ailleurs  il  faut  que  je  voie  com- 
ment se  comportera  le  vieux  navire.  —  Il  fatigue 
diablement,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh!  d'une  manière  terrible. 

—  Non^  je  n'y  vois  rien  de  terrible.  —  Peut- 
être  croyez-vous  qu'il  fatiguerait  moins  si  je  char- 
geais la  grande  voile  de  sénaut ,  mais  vous  vous 
trompez.  — J'ose  dire  qu'il  fait  beaucoup  d'eau_, 
mais  il  y  a  du  monde  aux  pompes^  et  il  est  facile 
de  le  maintenir  à  flot. 

—  Dieu  le  veuille  î  —  Savez-vous  qu'au  milieu 
du  fracas  de  cette  horrible  vague  ^  j'ai  entendu 
distinctement  le  cri  d'une  voix  humaine  qui  sem- 
blait en  partir  ?  et  quand  j'étais  renversé  dans  les 
dalots  ;,  j'ai  vu  des  astres  flamboyants  qui  dan- 
saient autour  de  moi. 


1Ô4  ti:    VIEUX    COMMODOUE. 

— Bêlises  !  le  vcril,  (juand  il  est  violent,  fait  en- 
tendre toutes  sortes  de  bruits  ;  et  quant  à  vos  as- 
tres ce  sont  des  bluettes  causées  par  votre  chute. 
Mais  en  ce  qui  concerne  ces  esprits  dont  vous 
parliez  tout  à  l'heure  ,  j'aime  mieux  en  parler  ici 
que  dans  ma  cabine  ,  je  ne  puis  retirer  mes  yeux 
(il  ne  disait  jamais  mon  œil  ,  quoiqu'il  n'en  eût 
qu'un)  de  dessus  ce  jeune  homme.  A  la  manière 
dont  il  marche  au  milieu  de  cette  tempête,  n'a-t-il 
pas  l'air  d'un  habitant  de  l'autre  monde?  je  vou- 
drais de  tout  mon  cœur  ne  pas  l'avoir  amené  sur 
mer  !  Il  sera  ma  malédiction  et  mon  destin.  Quant 
aux  revenants,  maître  chapelain,  je  ne  dis  ni  qu'il 
y  en  ait ,  ni  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  car  je  n'en  ai 
pas  encore  vu  ^  quoique  je  connaisse  bien  des  gens 
qui  disent  en  avoir  vu  ;  mais  ,  aussi  sûr  qu'il  faut 
une  boussole  pour  gouverner  un  navire  ,  s'il  ar- 
rive malheur  à  ce  jeune  homme ,  je  verrai  son 
spectre  après  sa  mort.  —  Approchez  plus  près 
de  moi  ,  et  ne  tremblez  pas  comme  un  enfant 
qu'on  gronde.  —  J'ai  enlevé  ce  jeune  homme  des 
bras  de  sa  mère  presque  de  force  ,  et  quand  nous 
sommes  partis  ,  elle  s'est  jetée  à  genoux  devant 
moi ,  et  s'est  écriée  du  ton  le  plus  solennel  :  «  S'il 
arrive  quelque  accident  à  mon  fils ,  à  votre  neveu, 
je  prends  à  témoin  le  Dieu  vivant ,  le  Dieu  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  ,  que  je  vous  en  rendrai 
responsable  ,  quand  même  vous  n'en  seriez  pas  la 
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cause  directe,  car  c'est  contre  mon  gré  que  vous 
remmenez.  Ma  malédiction  vous  poursuivra  dans 
le  monde  entier  ,  sur  terre  et  sur  mer.  La  tombe 
même  ne  pourra  me  contenir  ;  il  me  sera  permis 
d'en  sortir  pour  vous  tourmenter  toutes  les  nuits 
de  mes  reproches.  Votre  sœur  vous  maudira  ;  le 
chagrin  ,  la  misère  et  le  déshonneur  seront  votre 
partage,  et  l'être  le  plus  vil  aura  le  droit  de  vous 
mépriser. 

—  Horrible  !  pour  le  monde  entier  ,  je  ne  vou- 
drais pas  être  chargé  de  ce  jeune  homme  ,  sur 
une  telle  responsabilité. 

—  J'ai  été  fou...  un  fou  obstiné  ,  et  je  m'en 
repens  amèrement.  Dans  quelques  semaines , 
peut-être ,  dans  quelques  jours  je  pourrai  le  ren- 
voyer chez  sa  mère  ;  mais  qui  sait  ce  qui  peut 
arriver  d'ici  à  ce  temps?  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu,  vous  m'en  rendrez  témoignage;  je  l'ai  placé 
aux  canons  de  l'arrière  ,  sur  le  premier  pont,  où 
les  bois  ont  ie  plus  d'épaisseur  et  où  il  arrive  le 
moins  de  boulets  dans  une  action  j  et  pourtant 
il  pense  ,  il  parle  ,  il  agit  comme  si  je  ne  l'aimais 
pas...  Si  l'un  de  nous  doit  périr,  fasse  le  ciel  que 
ce  soit  moi! 

Le  charpentier  interrompit  leur  conversation 
en  venant  annoncer  au  Commodore  qu'il  y  avait 
sept  pieds  d'eau  dans  le  puits.  On  mit  le  quart 
de  bâbord  à  travailler  aux  pompes  ,  et  l'on  garda 
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sur  le  pont  le  quart  de  tribord  pour  qu'ils  se  re- 
levassent à  tour  de  nMe.  Les  discours  de  sir  Oc- 
tavius  eurent  alors  un  autre  accompagnement  , 
car  rien  n'est  plus  lugubre  que  le  bruit  continuel 
des  pompes  pendant  la  nuit ,  et  celui  du  vent  et 
des  vagues  ne  peut  môme  le  couvrir  ;  il  rappelle 
en  outre  l'idée  qu'un  ennemi  s'est  introduit  dans 
la  citadelle  ,  et  qu'il  faut  le  vaincre  ou  périr. 

—  Oui,  monsieur,  continua  le  Commodore  , 
je  suis  fermement  convaincu  que  _,  si  ce  jeune 
homme  venait  à  mourir  ,  il  n'y  aurait  plus  de 
paix  pour  moi  en  ce  monde.  Sa  mère  serait  mon 
fléau,  tant  qu'elle  vivrait ,  et  plus^que  mon  fléau 
après  sa  mort  ;  car ,  si  une  femme  peut  jamais 
sortir  de  sa  tombe ,  c'est  ma  sœur  Agnès.  Ainsi 
donc... écoutez-moi  bien  ,  car  je  n'ai  pas  dessein 
devons  en  parler  une  seconde  fois...  si  mon  ne- 
veu venait  à  mourir^  et  que  quelques  jours  après 
vous  me  trouvassiez,  un  beau  matin  ,  mort  dans 
mon  branle ,  le  cou  un  peu  disloqué ,  vous  saurez 
qu'elle  m'a  rendu  visite^  mais  vous  n'en  direz 
rien. 

—  Pour  l'amour  du  ciel ,  sir  Octavius  ,  n'en 
dites  pas  davantage  ,  et  retirons-nous, 

—  Non  ;  on  va  relever  le  quart,  M.  Astell  quit- 
tera le  pont,  et  vous  vous  retirerez  avec  lui.  C'est 
en  partie  pour  cela  que  je  vous  ai  gardé  si  long- 
temps. Vous  l'emmènerez  dans  votre  cabine,  vous 
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lui  donnerez  du  vin  chaud  et  une  petite  colla- 
tion... je  sais  que  vous  en  êtes  bien  muni^  et  je 
suis  sûr  qu'il  en  a  besoin.  Et  vous  pouvez  en  mê- 
me temps  lui  donner  quelques  bons  avis  en  ter- 
mes généraux...  Dites-lui  qu'il  convient  à  un 
jeune  homme  d'avoir  de  la  soumission  et  du  res- 
pect pour  la  vieillesse...  que  si  l'on  souffre  que 
le  soleil  se  couche  sur  son  ressentiment^  on  au- 
ra à  en  répondre  au  jour  du  jugement...  qu'en 
jugeant  de  la  conduite  d'un  supérieur ,  les  jeunes 
gens  doivent  toujours  penser  que  ce  cpii  leur  pa- 
raît mal  et  blâmable  peut  être  réellement  juste  et 
louable...  Mais  songez  bien  à  ne  faire  mention 
de  moi  ni  directement  ni  indirectement...  Allons, 
on  relève  le  quart,  bonsoir!...  Cummins^ aidez  le 
révérend  à  descendre  de  la  poupe. .  .dépêchez-vous, 
ou  il  sera  descendu  avant  vous.  Et,  continuant 
son  discours  en  soliloque,  quand  le  chapelain 
fut  parti  :  Après  tout,  dit-il,  vous  êtes  moitié  fou, 
moitié  glouton;  mais^  si  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  lui  donner  de  bons  avis  ,  vous  pouvez  du  moins 
lui  donner  un  bon  souper^  et  c'est  toujours 
quelque  chose. 

Le  Commodore  resta  sur  la  poupe ,  recevant 
les  rapports  qu'on  lui  faisait  sur  l'état  de  son  na- 
vire et  sur  la  position  des  autres  vaisseaux  de  l'es- 
cadre, et  ce  ne  fut  qu'au  point  du  jour  qu'il  des- 
cendit dans  sa  cabine.  Pendant  tout  ce  temps,, 
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il  no  parla  à  personne.  Tant  que  l'ouragan  fut 
dans  toute  sa  force  ,  il  resta  accroché  au  chevil- 
lot;  quand  il  commença  à  se  calmer,  il  se  mit  à 
se  promener,  l'esprit  évidemment  inquiet  et 
troublé...  Il  n'était  pas  en  paix  avec  lui-même. 


CHAPITUE  TI. 


J'approche  de  la  première  catastrophe  de  cet 
ouvrage.  Dix  jours  après  la  conversation  du  Com- 
modore avec  le  chapelain ,  après  vingt-quatre  heu- 
res d'un  brouillard  épais,  à  la  hauteur  de  l'île 
d'Alderney  ,  on  aperçut  l'escadre  française,  si 
longtemps  et  si  inutilement  poursuivie ,  à  peu 
de  distance  des  côtes  de  la  Normandie ,  et  ayant 
le  vent  favorable  pour  entrer  dans  le  port  de 
Cherbourg. 

A  mesure  que  le  brouillard  se  dissipait,  on  vit 
paraître  les  vaisseaux  ennemis  les  uns  après  les  au- 
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très ,  le  pavillon  tricolore  arboré  ,  et  en  toute 
sûreté.  Un  groupe  se  forma  sur  la  poupe  du  Ter- 
rible ,  et  l'on  envoya  chercher  le  chirurgien  ,  car 
on  croyait  que  sir  Octavius  venait  d'être  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses  traits  étaient  agi- 
tés de  convulsions,  ses  joues  et  son  front  étaient 
pourpres,  les  veines  de  ses  tempes  étaient  gonflées, 
le  blanc  de  son  œil  était  couvert  de  sang.  Quand 
le  chirurgien  arriva  et  voulut  lui  tâter  le  pouls,  il 
le  repoussa  avec  violence,  et  s'écria  :  Je  ne  suis 
pas  malade^  mais  j'ai  perdu  l'esprit.  C'était  la 
vérité.  Le  maître  pilote ,  les  officiers  chargés  des 
signaux,  les  hommes  qui  étaient  en  vigie ,  tous 
éprouvèrent  les  effets  de  sa  rage. 

Le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  cer- 
tainement en  état  de  déranger  la  philosophie  d'un 
esprit  plus  calme  et  mieux  réglé  que  celui  du  Com- 
modore. Les  forces  de  l'ennemi,  augmentées  d'un 
autre  vaisseau  de  ligne,  faisaient  petites  voiles 
entre  l'escadre  anglaise  et  la  côte,  emmenant  une 
véritable  flotte  de  bâtiments  de  commerce  anglais 
capturés.  En  approchant  du  rivage,  les  vaisseaux 
français  pincèrent  le  vent ,  à  portée  du  canon 
de  l'escadre  anglaise,  uniquement  par  bravade,  car 
ils  savaient  fort  bien  qu'il  aurait  fallu  que  le  Com- 
modore fût  complètement  fou  pour  les  attaquer, 
quand  le  vent  poussait  ses  vaisseaux  sur  une  côte 
hérissée  de  batteries  formidables. 
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Quand  les  vaisseaux  de  giuîrre  français  furent 
en  Aiee  de  l'enlrée  du  port,  ils  mirent  en  panne, 
et  y  (irent  enlrer  leurs  prises  noud)rcuses.  On  au- 
rait dit  qu'on  prolongeait  à  dessein  cette  opération, 
afin  de  prolonger  la  torture  du  vieux  Commo- 
dore. Il  était  dangereux  de  l'approcher,  car  il 
écumait  de  fureur^  et  il  jurait  à  faire  trembler. 
11  aurait  certainement  dû  en  ce  moment  être  privé 
du  commandement,  car  il  était  dans  le  même  état 
qu'Henri  Vilipendant  sa  dernière  maladie^  quand 
personne  n'avait  encore  osé  lui  dire  qu'il  touchait 
à  son  dernier  moment. 

La  nuit  arrivait  ;  les  deux  flottes  étaient  rangées 
en  face  du  port,  et  comme  le  flux  allait  être  bien- 
tôt dans  toute  sa  force,  il  devint  de  nécessité  in- 
dispensable que  l'escadre  anglaise  prît  le  large. 
Le  Commodore  ,  pendant  le  crépuscule  ,  donna 
donc  des  ordres  pour  qu'on  mît  à  la  voile,  et  qu'on 
préparât  les  caillebotis.  Ne  pouvant  réprimer  sa 
colère,  il  se  chargea  d'ordonner  lui-même  toute 
la  manœuvre;  et  jamais  ses  ordres  n'avaient  été 
mieux  ni  plus  promptement  exécutés.  Mais  il 
voyait  partout  désobéissance,  mutinerie  et  rébel- 
lion. Dés  qu'on  eut  abraqué  les  bras  du  vent  et 
roulé  les  câbles,  il  mit  aux  arrêts  son  maître  pilote 
et  trois  de  ses  lieutenants,  destitua  une  demi- 
douzaine  de  sous-officiers,  et  descendant  ensuite 
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dans  sa  cabine,  envoya  chercher  le  contre-maître 
et  fit  fustiger  deux  midshipmen. 

Il  monta  ensuite  sur  le  passe-avant  et  fit  battre 
de  verges  tous  les  hommes  de  l'équipage  à  qui  il 
put  supposer  la  moindre  faute.  Mais  il  ne  commit 
pas  impunément  tous  ces  actes  de  cruauté ,  et 
quoique  sa  rage  ne  fût  pas  encore  assouvie,  il 
avait  déjà  des  remords  de  conscience.  Pendant  le 
cours  de  ces  exécutions  multipliées,  son  neveu  , 
insensé  qu'il  était,  jetait  sur  lui  des  regards,  tan- 
tôt de  pitié,  tantôt  d'indignation,  ce  qui  était  sû- 
rement la  marche  la  plus  malavisée  que  le  jeune 
moraliste  eût  pu  suivre.  Le  Commodore  entendit 
même  une  voix  lui  dire  distinctement  à  l'oreille  : 
Lâche  tyran!  Il  se  retourna,  et  il  ne  vit  que  des 
visagesdégoûtésdu  spectacle  horrible  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux;  mais  son  neveu  n'était  qu'àunedis- 
tance  qui  le  rendait  suspect. 

Sir  Octavius  n'avait  plus  personne  à  faire  bat- 
tre de  verges ,  mais  son  courroux  n'était  pas  en- 
core assouvi,  et  son  œil  roulait  de  tous  côtés 
comme  pour  chercher  encore  une  victime.  Pour 
la  première  fois ,  il  brûla  d'envie  d'avoir  une 
querelle  ouverte  avec  son  neveu.  Il  avait  lu  dans 
ses  regards^  et  il  était  convaincu  que  c'était  lui 
qui  avait  prononcé  les  mots  qui  avaiei\t  redoublé 
sa  rage.  C'était  la  victime  qu'il  voulait  sacrifier, 
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mais  les  inalériaiix  lui  niaïKiuaicnt  encore  pour 
allumer  le  feu  du  sacrifice. 

—  Oh!  si  je  pouvais  trouver  un  prétexte  spé- 
cieux pour  faire  tomber  toute  ma  colère  sur  ce 
jeune  orgueilleux  qui  méprise  ma  faiblesse?  pensa 
sir  Octavius. 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  dit  Belzébut ,  ne 
donnez  pas  aux  choses  des  noms  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas.  —  Votre  colère  !  dites  votre  amour 
pour  la  justice,  et  la  nécessité  de  maintenir  la  dis- 
cipline et  votre  autorité  légitime  sur  votre  bord. 
L'occasion  ne  vous  en  manque  pas.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  que  votre  digne  chapelain 
vous  a  dit  il  y  a  deux  jours  que  l'homme  qui  est 
au  service  de  M.  Astell  s'est  enivré?  votre  neveu 
n'a  pu  l'ignorer  ,  et  cependant  il  ne  vous  en  a  pas 
fait  rapport ,  comme  c'était  son  devoir. 

Le  Commodore  ne  savait  pas  que  c'était  Belzé- 
but qui  lui  mettait  ces  idées  dans  la  tète,  et  il  ne 
crut  agir  que  d'après  les  suggestions  de  son  pro- 
pre bon  sens.  Il  s'arrêta  au  milieu  de  sa  pro- 
menade sur  le  gaillard  d'arrière,  et  s'écria  d'une 
voix  effrayante  :  Monsieur  Astell  î  monsieur  As- 
tell! Venez  ici  ^  monsieur. —  Savez-vous,  mon- 
sieur, que,  si  vous  l'aviez  mérité  ,  je  vous  ferais 
subir  la  peine  des  verges  tout  aussi  bien  que  je 
viens  de  la  faire  infliger  à  vos  camarades  Thom- 
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son  el  Johnson,  en  dépit  de  votre  mère  et  de  vo- 
tre air  grave  et  sanctiiié. 

—  J'espère ,  monsieur  ,  que  je  ne  le  mériterai 
jamais  ;  et  si  je  l'avais  mérité  ,  je  crois  même  que 
vous  ne  me  condamneriez  pas  à  cette  punition  dé- 
gradante. 

— Je  le  ferais^  de  par  Dieu  !  — Maintenant,  mon- 
sieur, écoutez-moi  _,  et  dites-moi  la  vérité. 

—  On  ne  ment  jamais  dans  ma  famille  ,  sir  Oc- 
ta  vins. 

—  John  Sunninghill  était-il  ivre  ,  ou  ne  l'était- 
il  pas  avant-hier  soir? 

—  Il  l'était. 

—  Et  vous  l'avez  caché? 

—  Je  ne  l'ai  pas  caché,  monsieur  5  seulement 
je  n'en  ai  pas  fait  rapport. 

—  Et  pourquoi  cela?  —  Répondez  ,  monsieur! 

—  Avec  franchise  et  vérité  ,  sir  Octavius. 

—  Oui  monsieur,  —  Croyez-vous  que  la  fran- 
chise et  la  vérité  me  fassent  peur? 

— Parce  qu'il  est  fils  d'un  des  fermiers  de  ma 
mère,  —  qu'il  m'a  suivi  à  bord  par  pure  affec- 
tion ;  —  que  j'avais  promis  à  sa  mère  et  à  la  mienne 
de  le  traiter  avec  bonté  ;  que  c'était  la  seule  fois 
qu'il  eût  commis  cette  faute  5  et  que  je  savais 
qu'il  en  subirait  une  punition  qui  y  est  dispropor- 
tionnée. 

—  C'est  là  votre  opinion  ?  —  Et  ne  savez-vous 

I.  8. 
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pas  que  vous  avez  vous-uiôme  eoiumis  une  faule^ 
—  une  faute  très  [^rave  ,  —  en  ne  faisant  pas  rap- 
port d'un  cas  d'ivresse  ? 

—  Si  vous  pensez  ainsi ,  monsieur^  je  suis  prêt 
à  en  subir  toute  peine  raisonnable ,  —toute  peine 
à  la(|uelle  un  homme  bien  ne  puisse  se  soumettre 
sans  se  dégrader  ;  mais  je  pensais... 

—  Vous  pensiez  !  Et  qui  diable  vous  a  donné 
la  permission  de  penser  ? 

—  Le  même  Dieu  (pii  vous  a  donné  celle  de 
respirer  ,  sir  Octavius. 

—  Et  vous  osez  me  parler  ainsi  en  face  ,  in- 
solent morveux  ! 

—  Mon  oncle,,  une  telle  violence... 

—  Ne  me  parlez  pas  d'oncle  ^  monsieur  !  Ce 
mot  ne  se  trouve  pas  dans  l'ordonnance  de  la  ma- 
rine. —  Sous  ce  pavillon,,  monsieur ,  il  n'y  a  entre 
nous  d'autres  relations  que  celles  de  nos  grades 
respectifs;  vous  avez  manqué  à  la  subordination, 
et  je  vous  traiterais  comme  vous  le  méritez  si  je 
vous  condamnais  aux  verges  comme  vos  deux  ca- 
marades. 

En  ce  moment  le  diable  joua  au  neveu  le  même 
tour  qu'à  l'oncle  ;  car  à  peine  Auguste  s'était-il 
dit  à  lui-même  : 

—  Si  ce  n'était  pas  une  folie  de  risquer  d'ai- 
grir un  homme  en  colère  ;  si  ce  n'était  oublier  le 
respect  qu'on  doit  toujours  à  l'autorité... 
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Le  tentateur  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Que  voulez-vous  dire?  Appelez  les  choses 
par  leur  nom.  C'est  une  noble  fierté^  un  esprit  de 
justice.  Défiez-le  de  vous  condamner  aux  verges. 

—  Vous  ne  me  condamnerez  jamais  à  la  peine 
des  verges  ,  monsieur  ,  dit  Auguste  en  secouant 
fièrement  la  tcte ,  parce  que  ce  serait  vous  désho- 
norer aussi  bien  que  moi.  —  Vous  ne  l'oseriez  ! 

—  Je  ne  l'oserais  !  —  Par  le  Dieu  vivant  î  par 
son  nom  sacré! je  jure  que  si  vous  et  moi  nous 
vivons  encore  une  heure  ,  vous  aurez  subi  cette 
peine  ,  quand  vous  seriez  vingt  fois  mon  neveu  , 
quand  vous  seriez  cent  fois  mon  fils!  —  Descen- 
dez dans  votre  cabine  ,  monsieur  ;  vous  êtes  pri- 
sonnier jusqu'à  ce  que  vous  ayez  subi  votre  pu- 
nition. —  Pas  un  mot  de  plus  ou  je  vous  fais  mettre 
aux  fers. 

Le  pauvre  Auguste  se  retira  stupéfait  ^  il  avait 
entendu  son  arrêt  de  mort.  îl  ne  chercha  point 
à  s'armer  de  courage  ,  il  se  livra  au  désespoir  ; 
il  ne  put  même  agir  en  chrétien  ,  car  il  lui  fut  im- 
possible de  pardonner  à  son  oncle.  Mais  il  y  avait 
un  calme  horrible  dans  son  désespoir.  Ses  com- 
pagnons lui  offrirent  de  l'eau  ,  du  rhum  ;  il  ne 
voulut  rien  prendre  ,  il  demanda  seulement  une 
feuille  de  papier  ,  et  y  écrivit  à  la  hâte  le  peu 
de  mots  qui  suivent  : 
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«  Ma  très  chère  mère, 

.  «  Quand  vous  recevrez  ce  billet^  allez  deman- 
«  dcr  à  votre  frère  votre  fds  assassiné.  Je  prie 
«  Dieu  de  vous  combler  de  ses  bénédictions. 

«  Auguste  Astell.  » 

Le  bruit  se  répandit  alors  dans  la  cabine  que 
le  capitaine  d'armes  venait  le  chercher.  Auguste 
cacheta  sa  missive  à  la  hâte,  et  la  donna  à  un  de 
ses  compagnons,  celui  qui  était  son  plus  intime 
ami.  —  Danvers  ,  lui  dit-il,  ce  tyran  ne  me  fera 
jamais  battre  de  verges  ,  mais  je  le  mettrai  à  l'é- 
preuve jusqu'au  dernier  moment.  S'il  m'arrive 
quelque  chose  ,  remettez  vous-même  cette  lettre 
à  lady  Astell,  et  dites-lui  qu'elle  n'a  pas  à  rougir 
de  son  fils.  A  présent,  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse!  H  serra  la  main  à  tous  ses  compa- 
gnons^ leur  fit  ses  adieux  ,  et  suivit  le  capitaine 
d'armes  qui  le  conduisit  dans  la  cabine  du  Com- 
modore. 

La  physionomie  de  sir  Octavius  était  encore 
plus  sombre  et  plus  sévère  qu'auparavant.  Le  cha- 
pelain et  trois  ou  quatre  officiers  étaient  avec  lui. 
Le  contre-maître  était  armé  du  chat  à  neuf  queues, 
et  un  quartier-maître  tenait  le  caillebotis.  Les  of- 
ficiers avaient  essayé  d'intercéder,  mais  d'une  ma- 


LE   VIEUX    COMMODORE.  447 

nière  peu  judicieuse.  Dès  que  l'oncle  et  le  neveu 
furent  face  à  face,  le  premier  dit  d'une  voix  rau- 
que: — A  bas  vos  habits! 

Toute  la  fierté  du  pauvre  jeune  homme  avait 
disparu.  Il  s'humilia  devant  son  tyran  ,  implora 
son  indulgence,  et  lui  offrit  même  de  lui  deman- 
der pardon  de  sa  faute  à  genoux.  Le  Commodore, 
pour  toute  réponse,  dit  en  grinçant  les  dents  :  — 
J'ai  fait  un  serment. 

Chacun  pleurait  dans  la  cabine,  excepté  sir  Oc- 
tavius  et  Auguste.  Même  le  vieux  contre-maître, 
qui  n'avait  pas  versé  une  larme  depuis  qu'il  avait 
perdu  le  dernier  de  ses  enfants,  tous  morts  en 
bas-âge,  fut  obligé  de  passer  une  main  sur  ses 
yeux,  tandis  que  les  idées  qui  passaient  dans  son 
esprit  touchaient  à  la  mutinerie. 

Où  était  alors  M.  Underdown^  cet  homme  ex- 
cellent, le  génie  bienfaisant  de  cette  famille ,  le 
doux  Mentor  qui ,  seul ,  pouvait  modérer  la  vio- 
lence brutale  du  Commodore?  Il  était  de  retour 
en  Angleterre  ;  il  avait  recouvré,  sinon  toutes  ses 
forces,  du  moins  sa  santé ^  et  il  admirait  avec  un 
pur  ravissement  les  restes  de  beauté  de  la  femme 
qu'il  avait  tant  aimée,  tandis  que  le  lils  de  cette 
femme  ,  humilié  devant  son  oncle,  s'armait  de 
toute  son  énergie  pour  commettre  un  crime  d'au- 
tant plus  horrible,  qu'il  ne  laisse  ni  le  temps  du 
repentir,  ni  celui  d'invoquer  la  merci  du  ciel.  Oui, 
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en  ce  moment  même,  lady  Aslell,  assise  dans  son 
splendide  salon  ,  était  à  causer  avec  son  ancien 
amant,  devenu  son  ami  sincère  ;  et  le  sujet  de  leur 
conversation  était  son  fils.  Le  temps  avait  adouci 
le  chagrin  (juc  lui  avait  causé  la  mort  du  père  et 
des  deux  frères  de  son  mari,  et  elle  se  félicitait, 
avec  toute  la  fierté  d'une  mère,  de  ce  que  le  titre 
de  comte  d'Osmondale  allait  être  porté  par  un 
jeune  homme  si  bien  fait  pour  en  soutenir  la  di- 
gnité. Et  c'était  précisément  en  cet  instant  que  le 
comte  d'Osmondale...  dérision  des  dérisions!... 
allait  être  attaché  à  un  caillebotis,  appuyé  sur  un 
canon,  et  battu  de  verges  comme  le  plus  vil  cri- 
minel. Si  la  bonne  mère  avait  pu  le  voir,  elle  serait 
morte  sur  la  place! 

Retournons  à  bord  du  Terrible.  Quand  Auguste 
vit  qu'on  allait  porter  la  main  sur  lui  pour  le  dé- 
pouiller de  ses  vêtements ,  il  se  redressa  de  toute 
sa  hauteur.  Sa  physionomie  était  si  pâle,  qu'il 
avait  l'air  d'une  statue  de  marbre  blanc;  le  dé- 
sespoir était  gravé  sur  tous  ses  traits;  mais  il 
n'avait  plus  l'attitude  d'un  suppliant^  il  montrait 
la  fermeté  d'un  martyr. 

—  Mon  oncle,  dit-il  d'une  voix  basse  mais 
distincte,  vous  avez  fait  un  serment;  j'ai  aussi  pris 
une  résolution.  Mais  avant  d'imprimer  un  dés- 
honneur irréparable  sur  le  représentant  de  deux 
nobles  maisons,  songez... 
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— 11  n'y  a  pas  de  déshonneur  à  cela  ,  jeune 
mu  lin. 

—  C'est  un  double  déshonneur  de  parler  ainsi. 
Mais  écoutez-moi,  mon  oncle ^  car  la  demande 
que  j'ai  à  vous  faire  est  peut-être  la  dernière  que 
je  vous  ferai  de  ma  vie...  Au  nom  de  la  promesse 
solennelle  que  vous  avez  faite  à  ma  mère^  je  vous 
conjure  de  me  permettre,  avant  l'exécution  de  vo- 
tre sentence,  de  vous  dire  quelques  mots  en  par- 
ticulier dans  l'arriére-cabine...  ce  n'est  pas  trop 
accorder  à  celui  qui  a  été  le  compagnon  des  jeux 
d'enfance  de  votre  fdle. 

—  Tout  cela  est  inutile,  Gus...  monsieur  As- 
tell  ,  je  veux  dire.  Je  veux  bien  vous  écouter  ; 
mais,  de  par  Dieu  !  vous  subirez  votre  punition. 
Et  pour  rendre  justice  à  ce  méchant  vieillard,  je 
dois  dire  qu'en  parlant  ainsi,  tous  ses  membres 
tremblaient  ,  et  il  regardait  ceux  qui  l'entou- 
raient comme  s'il  eut  imploré  leur  compassion. 
C'étaient  des  hommes  d'honneur,  braves,  sen- 
sibles, mais  habitués  à  une  obéissance  passive. 
Si  l'un  d'eux  avait  eu  le  courage  de  se  déclarer 
le  champion  d'Auguste,  et  d'arracher  au  tyran 
sa  victime ,  le  vieux  Commodore  aurait  béni  cet 
acte  de  mutinerie  ,  et  aurait  chéri  toute  sa  vie  ce- 
lui qui  l'aurait  commis. 

Lorsque  sir  Octavius  eut  prononcé  le  peu  de 
mots  que  nous  venons  de  rapporter  ,  le  chape- 
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lain  ofïicicux  s'empressa  d'ouvrir  la  porte  de  l'ar- 
rièrc-cabine.  Emporté  comme  par  un  sentiment 
d'héroïsme,  Auguste  prit  le  pas  sur  son  com- 
mandant ,  et  y  entra  le  premier.  Le  Commodore 
l'y  suivit  en  silence  ,  et  nous  pouvons  ajouter 
avec  consternation.  Quand  ils  y  furent  seuls,  Au- 
guste en  ferma  tranquillement  la  porte  ,  et  dit 
d'un  air  calme  : 

—  Mon  oncle ,  croyez-vous  à  la  toute-puis- 
sance de  la  Providence  divine? 

— A  quoi  bon  me  faire  cettequestion? venons-en 
au  fait.  Ces  chiens  de  Français  doublent  la  pointe 
et^  de  par  tous  mes  ancêtres,  nous  n'en  sommes 
qu'à  une  demi-portée  de  canon...  Qu'avez-vous 
à  me  dire  ?  ne  perdez  pas  le  temps  à  bavarder  de 
la  Providence. 

Avant  d'aller  plus  loin;,  il  faut  apprendre  à  nos 
lecteurs  quelle  était  alors  la  position  des  deux  es- 
cadres. Les  Français  longeaient  la  côte  contre  la- 
quelle le  vent  soufflait;,  mais  d'un  côté  qui  leur 
permettait  de  suivre  cette  marche.  Les  Anglais 
avaient  suivi  une  ligne  parallèle  jusqu'à  ce  que 
les  deux  escadres  se  fussent  trouvées  en  face  du 
fort  Pelée.  Alors  le  Commodore  avait  été  obligé 
de  s'écarter  un  peu  plus  delà  terre;  du  moins, 
il  avait  fait  un  signal  à  cet  effet  à  ses  autres  vais- 
seaux qui  y  avaient  obéi  ;  mais,  dévoré  d'une  soif 
ardente  d'avoir  au  moins  une  escarmouche  avec 
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rennemi,  il  avait  maintenu  le  Terrible  à  moins 
de  distance  de  la  côte.  Or^  quand  les  Français 
voulurent  doubler  la  pointe  pour  entrer  dans  la 
rade  de  Cherbourg,  ils  furent  obligés  de  pincer 
un  peu  le  vent^  et  par  conséquent  de  s'appro- 
cher davantage  du  vieux  Commodore,  et  chaque 
vaisseau  ,  en  passant ,  au  lieu  de  lui  lâcher  sa 
bordée,  fit  feu  successivement  de  tous  ses  canons, 
l'un  après  l'autre,  avec  beaucoup  de  précision. 
Le  premier  boulet  siffla  près  de  la  fenêtre  de 
l'arrière-cabine.  Le  Commodore  en  ouvrit  la  porte^ 
fit  appeler  le  premier  lieutenant,  et  lui  dit:  — 
Monsieur  Alsop,  faites  déployer  toutes  les  voiles 
que  le  vaisseau  peut  porter  ,  et  faites  un  feu  bien 
nourri  contre  l'ennemi.  Tirez  bordée  sur  bor- 
dée pour  nous  envelopper  d'un  nuage  de  fumée. 
Mettez  à  la  roue  nos  meilleurs  marins,  et  gour- 
vernez  près  et  plein. 

Ayant  ainsi  donné  ses  ordres  ^  il  rentra  dans 
l'arrière-cabine  avec  le  plus  grand  sang-froid  ^ 
et  passa  de  là  sur  la  galerie  d'où  il  pouvait  avoir 
la  satisfaction  de  voir  à  son  aise  l'escadre  qui  lui 
échappait. 

Ce  petit  combat  fit  assez  de  bruit ,  tant  qu'il 
dura  ,  c'est-à-dire  une  dizaine  de  minutes.  Le 
Commodore  furieux  passa  tout  ce  temps  à  se  pro- 
mener sur  la  galerie  y  Cimassant  un  nouveau  fond 
de  colère,  et  jurant  tantôt  contre  les  pavillons 
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tricolores  qu'il  voyait  disparaître  successivement 
derrière  le  fort  Pelée  ,  tantôt  contre  ce  qu'il  lui 
plaisait  d'appeler  la  mutinerie  et  la  rébellion  de 
son  neveu  qui  était  assis,  seul  dons  l'arrière-ca- 
bine  où  il  n'y  avait  pas  de  canons. 

Le  pauvre  Auguste  ;,  un  coude  sur  la  table  et 
la  tête  appuyée  sur  sa  main  ,  était  dans  un  état 
d'abstraction  mentale.  A  peine  entendit-il  le  bruit 
de  l'artillerie  ,  et  quand  un  boulet  traversa  l'ar- 
rière-cabine  ,  il  ne  changea  pas  de  position.  Ce 
feu  sans  utilité  cessa  bientôt  de  part  et  d'autre. 
Le  Commodore  rentra  alors  dans  l'arrière-cabine, 
et  le  premier  lieutenant  vint  lui  faire  rapport  que 
l'ennemi  ne  tirait  plus,  ce  que  son  commandant 
savait  déjà.  Il  reçut  ordre  d'amarrer  lescanonset 
de  faire  battre  la  retraite.  En  voyant  entrer  son 
oncle  ,  Auguste  s'était  levé  pour  le  recevoir  ;  la 
physionomie  du  Commodore  était  plus  sombre 
et  plus  démoniaque  que  jamais.  H  garda  le  silence 
quelques  minutes  ,  et  la  première  parole  qu'il 
adressa  à  son  neveu  fut  un  jurement.  Il  fut  in- 
terrompu par  le  retour  de  M.  Alsop  qui  venait  lui 
annoncer  qu'on  amarrait  les  canons  et  que  le  vais- 
seau s'éloignait  de  la  côte. 

—  Et  s'il  vous  plaît,  monsieur,  quel  dommage 
nous  ont  fait  ces  misérables  réprouvés  Français  ? 

—  Trois  boulets  ont  porté  dans  le  corps  du 
vaisseau ,  sir  Octaviusj  un  autre  a  emporté  le  faux 
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grand  étai;>  et  il  y  a  quelques  a\aries  à  nos  manœu- 
vres courantes. 

—  Quelque  mât  a-t-il  été  endommagé? 

—  Non,  sir  Octavius. 

—  Dieu  soit  loué  !  Il  y  a  une  Providence  spé- 
ciale qui  veille  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
loyauté.  Ces  régicides  Français  ne  peuvent  rien 
contre  Sa  Majesté  Britannique, 

—  Je  regrette  d'avoir  à  vous  dire  qu'un  homme 
a  été  tué  ,  et  que  cinq  ont  été  dangereusement 
blessés. 

—  Accidents  de  la  guerre. . .  Nos  mâts  sont  sains 
et  saufs  ! 

—  Ferai-je  la  distribution  du  grog? 

—  Pas  encore^  monsieur.  J'ai  d'abord  un  petit 
compte  à  régler  avec  ce  jeune  mutin. 

Le  premier  lieutenant  resta  immobile  ,  ne  sa- 
chant ce  que  ces  mots  signifiaient  ;  car,  ayant  tou- 
jours été  très  occupé  sur  le  pont ,  il  n'avait  pas 
encore  appris  ce  qui  s'était  passé  entre  l'oncle  et 
le  neveu.  Pendant  ce  temps  y  le  Commodore  se 
promenait  dans  l'arrière-cabine  ,  le  visage  tantôt 
pâle  comme  la  mort^  par  suite  d'une  colère  con- 
centrée ,  tantôt  rendu  pourpre  par  une  férocité 
qui  voulait  éclater. 

—  Écoutez-moi  bien,  monsieur  Alsop,  s'écria- 
t-il  enfin.  Nous  avons  fait  notre  devoir  ;  ouij 
nousl'avons  fait.  Et  pourtant,  après  que  nous  leur 
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avons  donné  la  chasse  j)rcs((uc  sur  toutes  les  mers 
du  monde,  voilà  ces  coquins  de  Français  en  sû- 
reté dans  la  mare  puante  qui  leur  sert  de  port. 
Puissent-ils  y  pourrir  eux  et  leurs  vaisseaux  !  Mais 
ils  y  sont  en  siircté,  et  ils  y  ont  fait  entrer  vingt  de 
nos  bâtiments  marchands. 

— Quarante-cinq,  sir  Octavius.  Je  les  ai  comp- 
tés moi-même. 

—  Godclam  !  monsieur,  comment  osez -vous 
contredire  votre  commandant?  Appelez-vous  cela 
de  la  subordination  ?  Eh  bien  ,  monsieur^  qu'il  y 
en  ait  vingt  ou  trente,  nous  n'en  avons  pas  moins 
fait  notre  devoir...  je  crois  qu'il  faut  mettre  le 
moindre  nombre  sur  le  registre  de  loch ,  comme 
étant  le  plus  probable.  Mais  ces  vingt  bâti- 
ments ,  monsieur,  sont  une  grande  perte  pour  le 
pays.  Cependant,  je  le  répète  encore^  nous  avons 
fait  notre  devoir. 

— Incontestablement ,  monsieur. 

—  Et  néanmoins  Sa  Majesté...  que  Dieu  lui 
accorde  sa  protection!  l'Amirauté...  qu'elle  aille 
au  diable!  le  peuple...  la  canaille,  diront  que... 
non,  non  !  qui  oserait  dire  que  je  n'ai  pas  fait  mon 
devoir? 

—  Personne,  sir  Octavius. 

—  Et  faites-y  bien  attention ,  monsieur  Alsop, 
je  le   ferai  toujours;  et  c'est  pour  cela  que  je 
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vais  faire  infliger  la  peine  des  verges  à  ce  jeune 
mutin. 

—  Monsieur  !  s'écria  le  premier  lieutenant  en 
reculant  deux  pas  d'étonnement. 

—  Oui,  monsieur,  il  la  subira.  Voyez  si  le  con- 
tre-maître et  un  quartier-maître  sont  dans  la 
première  cabine,  avec  le  chat  et  le  caillebotis.  Eh 
bien,  monsieur,  qu'attendez-vous?  cet  ordre  n'est- 
il  pas  clair? 

—  Pardonnez-moi,  sir  Octavius;  mais  s'il  m'é- 
tait permis  de  vous  représenter  humblemenl  et 
avec  toute  la  soumission  possible  que,  depuis  que 
M.  Astell  est  à  bord,  jamais... 

—  Silence,  monsieur! 

— Je  voulais  seulement  vous  faire  observer,  mon- 
sieur^ que... 

—  Obéissez  !  s'écria  le  Commodore  en  don- 
nant sur  la  table  un  grand  coup  de  sa  main  de 
fer. 

Le  lieutenant  se  retira  à  la  hâte  et,  après  avoir 
fermé  la  porte  de  l'arrière-cabine  ,  il  jura  avec 
tant  d'énergie^  en  prononçant  le  mot  tyran,  que  le 
chapelain  dit  par  la  suite  que  ses  cheveux  s'en 
étaient  dressés  sur  sa  tête. 

Ceux  qui  ont  le  caractère  irascible  ne  savent  que 
trop  qu'il  y  a  un  plaisir  sauvage  et  diabolique  à 
lâcher  les  rênes  à  sa  colère.  Le  Commodore  le 
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goûtait  alors  dans  toute  son  étendue, et  il  n'y  au-       1 
rail  renoncé  pour  rien  au  monde.  I 

— Monsieur  Astell,  dit-il  à  son  neveu,  étes-vous 
prêt  à  subir  la  peine  ((uc  vous  vous  êtes  attirée  par 
votre  mutinerie? 

— Telle  peine  qu'il  vous  plaira,  monsieur,  même 
la  mort,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  accompagnée 
de  déshonneur.  ^ 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  mort^  jeune  homme; 
quelques  douzaines  de  coups  de... 

—  Je  n'en  supporterai  pas  un  seul  sans 
mourir. 

—  Nous  verrons  ,  nous  verrons. 

—  Vous  ne  le  verrez  jamais. 

—  Point  de  bravade  ,  monsieur  !  l'heure  est 
presque  écoulée ,  et  mon  serment  n'est  pas  en- 
core accompli...  Vous  avez  demandé  à  me  parler 
en  particulier;,  parlez^  et  parlez  vite! 

Le  premier  lieutenant ,  trois  ou  quatre  offi- 
ciers ,  le  chapelain ,  le  contre-maître  et  deux  quar- 
tiers-maîtres ,  qui  étaient  dans  la  première  ca- 
bine f  attendant  le  résultat  de  la  conférence  entre 
l'oncle  et  le  neveu  ,  avaient  entendu  toute  cette 
conversation  à  travers  la  mince  cloison  qui  les  en 
séparait  ;  mais  en  ce  moment  les  deux  interlocu- 
teurs baissèrent  tellement  la  voix  qu'on  ne  put  en 
entendre  le  reste. 

Soufre  et  salpêtre!  s'écria  M.  Alsop^  pourquoi 
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souffrez-vous  cela^  chapelain?  Vous  êtes  toujours 
prêt  à  approcher  vos  grosses  lèvres  de  l'oreille  du 
vieux  tyran  ,  quand  vous  avez  quelque  sot  rap- 
port à  lui  faire,  et  en  ce  moment  vous  n'avez  pas 
un  mot  à  dire  pour  empêcher  Poing-de-Fer  de 
faire  couler  son  propre  sang. 

—  Hum!  je  ne  dois  pas  intervenir  dans  une 
pareille  affaire  ,  répondit  le  chapelain.  —  Le 
Commodore  aime  son  neveu  ,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  le  châtie. 

—  De  la  lave  bouillante  sur  une  telle  affection  ! 
— Vous,  un  homme  de  Dieu  !  Vous  êtes  un  sup- 
pôt du  diable.  —  Fi ,  chapelain  ,  fi! 

—  Je  suis  sûr,  dit  le  contre-maître  ,  s'adressant 
respectueusement  au  premier  lieutenant ,  que  si 
le  chat  lui  égraligne  seulement  la  peau  ,  son 
cœur  se  brisera ,  et  il  ne  sera  pas  en  vie  une  heure 
après, 

—  Et  il  y  a  Thomas  Sunninghill^  qui  l'a  mis 
dans  cette  passe ,  beugla  la  voix  rauque  d'un  des 
quartiers-maîtres,  qui  hurle  comme  un  loup  en- 
ragé sur  le  premier  pont,  jurant  que  c'est  lui 
que  le  commandant  doit  faire  fustiger^  et  que  si 
l'on  porte  la  main  sur  son  maître,  il  se  jettera  par- 
dessus le  bord. 

L'autre  quartier-maître  ;,  le  doyen  de  ceux  du 
vaisseau^  s'avança  avec  respect  vers  le  premier 
lieutenant.  —  Monsieur  Alsop,  dit-il^,  j'ai  soixante 
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ans  bien  sonnés,  et  le  dos  d'un  vieillard  qui  a  si 
souvent  fait  face  à  l'ennemi  n'est  pas  fait  pour  être 
livré  au  chat;  cependant^  si  cela  est  dans  la  pos- 
sibilité des  choses,  monsieur,  je  voudrais  (pie 
vous  fissiez  savoir  à  sir  Octavius  que  pour  chaque 
coup  de  verges  qu'il  a  dessein  de  faire  donner  à 
son  neveu^  je  consens  à  en  recevoir  une  douzaine. 
—  Oui,  de  par  le  ciel!  Et  dans  un  transport  d'in- 
dignation, il  jeta  dans  la  mer  le  caillebotis  qu'il 
avait  apporté. 

— Je  crois  qu'il  arrivera  à  terre,  dit  le  contre- 
maître ,  il  a  pour  lui  le  vent  et  la  marée;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  aille  seul,  et  je  vais  lui  donner 
une  conserve,  —  le  chat  des  midshipmen,  avec  sa 
baise  rouge  et  ses  franges.  Et  il  envoya  le  chat  te- 
nir compagnie  au  caillebotis. 

— A  quoi  pensez-vous  ,  monsieur  Sorsbey  ?  dit 
le  premier  lieutenant. 

—  Eh  bien,  qu'on  me  destitue  si  l'on  veut.  Que 
m'importe? 

En  ce  moment  on  entendit  un  tumulte  soudain 
dans  l'arrière-cabine ,  —  un  bruit  de  vitres  cas- 
sées ,  et  le  Commodore  cria  de  toutes  ses  forces  : 
Au  secours! 

A  ce  jeu-là  ,  le  jeune  homme  aura  l'avantage, 
dit  le  contre-maître  en  se  frottant  les  mains. 

—  Tant  mieux  !  s'écrièrent  en  même  temps  les 
deux  quartiers-maîtres. 
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Les  officiers  entrèrent  sur-le-champ  dans  l'ar- 
rîère-cabine.  La  table  était  renversée;  la  fenêtre 
brisée ,  mais  il  ne  s'y  trouvait  personne.  Ils  en- 
tendirent pourtant  un  grand  bruit  dans  l'eau 
prés  du  gouvernail  5  et  regardant  par-dessus  la 
poupe  5  ils  virent  le  vieux  Commodore  retenu  par 
son  crochet  à  la  chaîne  du  gouvernail,  n'ayant 
que  la  tête  hors  de  l'eau  ,  encore  en  était-elle 
couverte  à  chaque  instant,  et  dans  les  intervalles 
il  s'écriait  :  Qu'on  mette  en  panne  î  —  Les  bar- 
ques en  mer  !  —  Qu'on  me  décroche  de  cette 
maudite  chaîne!  —  Je  puis  encore  le  sauver.  — 
Gus!  mon  cher  Gus  !  soutenez-vous  sur  l'eau  !  — 
Songez  à  votre  mère  et  à  votre  misérable  oncle  ! 

M.  Alsop  comprit  toute  l'affaire  en  un  instant. 
Il  courut  sur  le  pont ,  fit  mettre  en  panne  ,  et  fit 
mettre  en  mer  les  deux  barques  de  l'arrière.  L'une 
d'elles  prit  sur-le-champ  à  bord  le  Commodore  , 
et  toutes  les  deux  cherchèrent  inutilement  le 
comte  d'Osmondale.  Lanuit  était  tombée;  lèvent 
et  une  forte  marée  poussaient  le  Terrible  vers  la 
côte  ennemie  ;  rester  en  panne  dans  de  pareilles 
circonstances  était  impossible  ;  on  ne  put  donc  ac- 
corder que  très  peu  de  temps  à  la  recherche  du 
malheureux  Auguste,  et  c'était  même  hasarder  la 
sûreté  du  vaisseau  et  de  tout  l'équipage.  Chacun 
crut  qu'il  était  noyé,  et  ce  qui  confirma  cette  opi- 
nion, c'est  que  les  deux  barques  s'étant  trouvées 

I.  9. 
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au  milieu  trmie  pclilefloUo  de  bâtiments  pécheurs 
français ,  qui  rentraient  dans  le  port ,  et  que  les 
croiseurs  anglais  n'in(|uiétaient  jamais  ,  tous 
ceux  qu'on  héla  répondirent  uniformément  (|u'ils 
n'avaient  vu  personne  sur  l'eau. 

Le  vieux  Commodore  désespéré  commença  lui- 
même  à  reconnaître  qu'il  était  temps  de  retour- 
ner au  vaisseau;  d'autant  plus  qu'on  commen- 
çait à  voir  briller  des  lumières  aux  batteries. 
Chaque  rameur  poussa  un  profond  soupir  ;  le 
Commodore  y  répondit,  par  un  gémissement  pa- 
thétique ,  et  le  jeune  comte  d'Osmondale  fut 
abandonné  à  son  destin. 

Quand  les  barques  arrivèrent  bord  à  bord  du 
navire ,  on  fut  obligé  d'y  monter  le  Commodore  ;, 
qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir  ;  il  offrait  un  spec- 
tacle hideux  à  voir.  L'eau  dégouttait  encore  de 
ses  vêtements;  il  était  épuisé  et  perclus,  son  vi- 
sage était  pâle  ;  tous  ses  membres  tremblaient  ; 
les  vagues  avaient  emporté  la  mouche  noire  qui 
couvrait  Torbite  de  l'œil  qui  lui  manquait,  et  il 
pouvait  à  peine  se  traîner ,  à  l'aide  de  deux  bras, 
sur  ce  gaillard  d'arrière  d'où  il  avait  coutume  de 
donner  ses  ordres  avec  un  pouvoir  plus  ab- 
solu que  celui  d'aucun  despote  de  l'Orient.  Ap- 
puyé sur  le  chirurgien  et  le  chapelain  ,  il  entra 
sur-le-champ  dans  sa  cabine ;,  et  se  jeta  sur  un 
sofa.  Mais  quoique  accablé  de  corps  et  d'esprit,  il 
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avait  encore  l'âme  d'un  marin,  et  il  envoya  cher- 
cher son  premier  lieutenant. 

—  Monsieur  Alsop ,  lui  dit-il ,  ayez  la  bonté  de 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  prendre  le 
large.  Demain  au  point  du  jour  faites  le  signal 
pour  que  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre  se  ren- 
dent à  Spithead ,  chacun  de  son  côté.  Si  demain 
malin  je  suis  mort  ou  décidément  fou ,  vous  ferez 
bien  de  vous  donner  à  vous-même  un  brevet  de 
capitaine  temporaire.  Comme  l'escadre  sera  dis- 
persée, vous  n'aurez  pas  d'officier  supérieur  pour 
vous  disputer  ce  grade  ,  et  cette  courte  promo- 
tion pourra  vous  être  utile  à  l'amirauté. 

—  Et  vous,  messieurs,  continua-t-il ,  en  s'a- 
dressant  au  chirurgien  et  au  chapelain,  écoutez 
bien  ce  que  je  vais  dire  ,  et  si  ce  sont  mes 
dernières  paroles ,  ne  les  oubliez  pas.  —  Je  dé- 
clare que  M.  Alsop  est  un  officier  plein  de  bra- 
voure, un  homme  d'honneur  et  un  homme  hu- 
main. —  Je  voudrais  pouvoir  l'écrire  ,  monsieur 
Alsop  ;  mais  je  suis  hors  d'état  de  tenir  une 
plume.  Bonsoir. 

M.  Alsop  se  retira,  pouvant  à  peine  croire  au 
changement  miraculeux  qui  venait  de  s'opérer 
tout-à-coup  dans  l'humeur  du  Commodore.  — 
Cela  est  trop  beau  pour  durer  longtemps ,  mur- 
mura-t-il,  je  voudrais  qu'il  eût  écrit  et  signé  tout 
ce  qu'il  vient  de  dire.  —  Capitaine  temporaire  du 
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Terrible  !  ce  serait  une  cxccllcnlc  chose.  —  El  il 
se  mit  à  exécuter  avec  une  nouvelle  ardeur  les 
ordres  qu'il  avait  reçus. 

Rien  ne  put  déterminer  le  Commodore  à  pren- 
dre aucune  précaution  pour  sa  santé.  Quand  le 
chirurgien  lui  fit  sentir  les  suites  que  pouvait 
avoir  son  obstination  à  garder  ses  vêtements 
mouillés,  il  s'écria  d'un  ton  brusque  :  —  Croyez- 
vous  ,  monsieur ,  que  mon  neveu  soit  h  sec  ?  — 
Pauvre  Auguste  î 

Enfin  ,  il  ordonna  impérieusement  qu'on  le 
laissât  seul;  et  comme  il  refusait  opiniâtrement 
de  recevoir  aucuns  secours  spirituels  ou  tempo- 
rels, les  individus  chargés  de  veiller  à  la  santé  de 
son  corps  et  de  son  âme ,  le  laissèrent  en  proie 
aux  remords  les  plus  cruels  qui  puissent  déchirer 
le  cœur  humain.  Ayant  passé  toute  la  nuit  sans 
quitter  ses  vêtements  mouillés,  il  eut  le  lende- 
main un  redoublement  de  goutte^  un  violent  ac- 
cès de  lumbago ,  et  une  attaque  de  rhumatisme 
dans  tous  les  membres  ,  à  l'exception  du  pied 
droit,  que  la  goutte  occupait^  et  de  la  main  gau- 
che,  qui ,  étant  de  fer,  n'était  qu'un  peu  rouil- 
lée.  N'étant  alors  qu'une  masse  de  douleurs  phy- 
siques ,  il  en  sentait  moins  vivement  ses  tortures 
morales  :  mais  comme  il  n'était  ni  tout-à-fait 
mort ,   ni   tout-à-fait   fou  ,    le   premier   lieute- 
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liant  ne  put  se  donner  un  brevet  de  capitaine  tem- 
poraire. 

Un  sentiment  général  d'indignation  se  mani- 
festa le  lendemain  dans  tout  l'équipage  ,  et  les 
bruits  les  plus  injurieux  s'y  répandirent  contre  le 
Commodore.  On  disait  qu'il  avait  étourdi  son  ne- 
veu avec  son  crochet  de  fer^  ou  qu'il  l'avait  poi- 
gnardé,  et  qu'il  l'avait  ensuite  jeté  à  la  mer.  Le 
domestique  d'Auguste  tomba  maladC;,  et  ne  quitta 
plus  son  hamac.  Mais  la  fermentation  qui  régnait 
parmi  les  matelots  n'était  rien  auprès  de  l'ébulli- 
tion  qui  éclata  parmi  les  midshipmen.  Leur  indi- 
gnation s'exprima  par  des  figures  de  rhétorique 
bien  plus  fortes  et  plus  variées  que  celles  que  la 
haine  de  la  tyrannie  et  du  péculat  inspirèrent  à 
Démosthènes  et  à  Cicéron.  Ils  vomirent  des  tor- 
rents d'imprécations  contre  leur  commandant  , 
appelèrent  sur  lui  la  vengeance  du  ciel  et  des 
hommes ,  et  le  maudirent  perpendiculairement 
depuis  le  sinciput  de  sa  tête  chauve  jusqu'au  bout 
du  gros  orteil  de  son  pied  goutteux,  et  transver- 
salement depuis  l'extrémité  du  doigt  du  milieu  de 
sa  main  droite  jusqu'à  l'endroit  où  son  bras  gau- 
che était  attaché  à  une  main  de  fer.  Jamais  homme 
ne  fut  si  complètement  maudit. 

Le  lendemain  matin  ,  un  nouveau  changement 
s*était  opéré  dans  le  Commodore.  Il  demanda  les 
secours  de  la  médecine  avec  autant  d'impétuosité 
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qu'il  les  avait  refusés  la  veille.  Il  avait  passe  toute 
la  nuit  comme  s'il  eut  été  plongé  dans  une  mer 
de  feu  ,  et  des  soulfrances  inouïes  faisaient  tres- 
saillir tous  ses  muscles.  Ce  n'était  plus  le  com- 
mandant dont  la  douceur  avait  surpris  la  veille 
son  premier  lieutenant.  Enveloppé  de  flanelle^  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  de  nuit  de  laine  bleue, 
et  étendu  sur  son  sofa^  il  fit  venir  devant  lui ,  un 
peu  après  midi  ,  ses  principaux  officiers.  Il  les 
reçut  avec  un  air  d'humeur  ,  sa  physionomie  chan- 
geant d'expression  à  chaque  instant  ,  par  suite 
des  contorsions  que  lui  arrachaient  ses  souf- 
frances ,  et  laissant  percer  quelquefois  la  honte 
dont  ne  peut  se  défendre  un  homme  fier  quand 
il  sait  qu'il  fait  un  mensonge.  Il  leur  adressa  à 
peu  près  le  discours  suivant  : 

Messieurs  ,  —  oh  !  —  cette  infernale  goutte  !  — 
je  suis  fâché  d'avoir  à  vous  dire  que  j'ai  reconnu 
hier  que  vous  n'avez  ni  bonté  d'âme ,  ni  bon  sens, 
ni  courage,  puisque  aucun  de  vous  n'a  ouvert  la 
bouche  en  faveur  de  ce  jeune  homme.  —  Ce  n'esl 
pourtant  pas  que  j'eusse  réellement  dessein  de  lui 
faire  infliger  la  peine  des  verges.— Sang  et  furie  ! 
—  Chapelain  ,  croyez-vous  que  je  sois  ,  comme 
vous  ,  une  masse  de  graisse  sans  nerfs  ? — Partez 
à  toutes  voiles  5  —  allez  au  diable!  —  Avez-vous 
eu  un  mot  à  me  dire  hier ,  un  mot  pour  le  pauvre 
Auguste? —  Vous  vous  ressemblez  tous.  — Je 
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suis  un  malheureux  vieillard Mais  ce  n'est  pas 

ce  dont  il  s'agit.  Attention  ,  messieurs.  Un  acci- 
dent est  arrivé  à  M.  Astell  ;  le  plus  étrange  ,  le 
plus  fatal  accident  du  monde.  J'étais  en  colère 
contre  lui ,  et  vous  savez  tous  que  ce  n'était  pas 
sans  raison.  Yous  l'avez  entendu  me  défier  de  lui 
faire  subir  la  peine  des  verges.  —  Pauvre  garçon  ! 
il  savait  fort  bien  qu'il   n'avait  rien  à  craindre. 

—  Etait-il  croyable  que  je  fisse  battre  de  verges 
ma  chair  et  mon  sang  ,  mon  (ils  ,  car  il  devait 
épouser  Becky  ^  — je  veux  dire  miss  Bacuissart. 

—  Oh  !  cet  insupportable  lumbago  !  personne 
n'aura-t-il  la  charité  de  me  briser  le  crâne?  — 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  souffre,  messieurs. 

—  Pauvre  Becky!  —  Or,  la  mère  d'Auguste, 
lady  Astell  ,  vit  encore  ,  et  nous  ne  devons  pas 
nous  conduire  envers  elle  comme  des  brutes.  11 
ne  faut  pas  lui  briser  le  cœur  tout  d'un  coup.  — 
Si  quelque  infernal  coquin  allait  lui  conter  des 
mensonges^  — lui  dire  ,  par  exemple  ,  que  son 
fds  chéri  ,  son  fils  unique  ,  s'est  jeté  par  dessus 
le  bord....  —  J'étouffe  ,  docteur  ,  j'étouffe  î  — 
Goddam^  monsieur  ,  est-ce  dans  cette  position 
que  vous  devez  placer  un  malade  comme  moi  ? 
Soulevez-moi  davantage  !  —  Ecartez-vous  un  peu, 
messieurs,  que  je  puisse  respirer!  Non^  non,  c'est 
un  verre  d'eau-de-vie  qu'il  me  faut. 
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—  Quant  à  rcau-de-vie ,  sir  Octavius,  je  vous 
prie  avec  toute  sounn'ssion  de  ne  pas... 

—  Rien  ((ue  ce  petit  verre  ,  mon  cher  docteur; 
après  quoi  je  vous  oJjéirai  comme  un  épagneul. 

Le  Commodore  but  son  verre  d'eau-de-vie  et 
continua  son  discours  :  C'est  une  très  fâcheuse 
affaire  ^  messieurs  ,  et  lady  Astell  est  une  femme 
terrible.  A  présent  ,  écoutez  bien^  je  vais  vous 
dire  comment  cet  accident  est  arrivé.  Dans  la  con- 
versation que  j'eus  avec  mon  neveu  ,  je  lui  fis  des 
remontrances ,  il  sentit  qu'il  m'avait  manqué  de 
respect,  et  nous  finîmes  par  causer  amicalement. 
—  Oh^  ces  spasmes  ,  ces  spasmes  !  —  Que  signi- 
fie cet  air  de  mutinerie  ,  M.  Bronston  ?  Croyez- 
vous  que  je  mente ,  monsieur  ?  —  Quand  ces  mau- 
dits Français  ,  ces  athées  ,  ces  régicides ,  com- 
mencèrent à  faire  feu  ,  cela  me  mit  de  nouveau 
en  colère  ,  je  dois  en  convenir.  Auguste  me  dit 
quelque  chose  qui  me  piqua  ,  et  quand  mon  pre- 
mier lieutenant  vint  me  faire  son  rapport ,  je  dis 
encore  quelques  mots  de  la  peine  des  verges  , 
d'un  ton  moitié  plaisant ,  moitié  badin.  —  N'est- 
il  pas  vrai  ,  monsieur  Alsop  ? 

—  Comme  il  vous  plaira  ,  sir  Octavius. 

—  Ce  n'est  pas  comme  il  me  plaira^  monsieur,, 
c'est  le  fait.  —  Auguste  et  moi  nous  restâmes 
seuls;  je  lui  fis  une  légère  réprimande,  il  sentit 
ses  torts ;,  et  nous  nous  réconciliâmes  tout-à-fait. 
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—  Je  crois  même  que  nous  nous  serrâmes  la 
main.  Ici  sa  voix  trembla,  et  il  se  mit  à  parler  si 
rapidement,  qu'on  pouvait  à  peine  l'entendre. 
Tandis  que  j'étais  à  examiner  quel  dommage  pou- 
vaient nous  avoir  fait  ces  chiens  de  Français^  je 
crus  voir  qu  un  de  leurs  boulets  avait  porté  sous  l'é- 
cusson  ;  auquel  cas  il  aurait  fallu  y  mettre  un  tam- 
pon sur-le-champ.  Je  le  dis  à  Auguste  ;  en  ajou- 
tant :  Gus ,  sautez  dans  la  galerie ,  et  voyez  si  je 
ne  me  trompe  pas  ,  mais  ne  vous  penchez  pas 
trop.  Il  se  pencha  trop ,  messieurs  ;  je  le  vis  tom- 
ber dans  la  mer,  et  je  m'y  précipitai  moi-même 
pour  le  sauver. 

Il  se  tut  quelques  instants  et  il  y  eut  un  pro- 
fond silence.  Personne  ne  le  croyait,  et  il  le  vit. 
Auguste  Astell  fut  complètement  vengé  en  ce  mo- 
ment. Enfin  le  Commodore  reprit  la  parole. 

—  Par  respect  pour  la  mémoire  du  défunt , 
messieurs ,  vous  donnerez  toute  la  publicité  pos- 
sible à  ces  détails  Et  vous^  monsieur,  ajoula-t-il 
en  s'adressant  au  maître  pilote,  vous  aurez  soin 
d'inscrire  sur  le  registre  de  loch  ,  que  pendant 
l'action  avec  l'escadre  française,  monsieur  Astell 
est  tombé  par  accident  dans  la  mer  en  exécutant 
un  devoir  dangereux ,  et  s'est  malheureusement 
noyé.  —  Messieurs  ,  voilà  tout  ce  que  j'avais  à 
vous  dire. 

Ayant  fini  de  parler,  le  Commodore  retomba 
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épuisé  sur  l'oreiller  du  sofa,  et  tourna  la  tête  de 
l'autre  coté.  Cependant  ses  auditeurs  ne  se  disper- 
sèrent pas,  et  ils  causèrent  encore  quelques  ins- 
tants à  voix  basse.  Enfin  ,  M.  Alsop  prit  la  pa- 
role : 

—  Sir  Octavius^  dit-il,  il  ne  nous  appartient  pas 
de  douter  d'un  seul  mot  de  ce  que  vous  venez 
de  dire  sur  cette  malheureuse  affaire,  mais  il  nous 
sera  difficile  de  faire  croire  généralement  cette 
histoire...  d'autant  plus...  d'autant  plus...  que, 
quelques  instants  avant  de  se  jeter...  je  veux  dire 
de  tomber  par-dessus  le  bord^,  M.  Astell  a  écrit 
une  courte  lettre  à  sa  mère ,  et  qu'il  a  fait  prê- 
ter serment  à  son  ami  M.  Danvers  de  la  lui  remet- 
tre lui-môme. 

— Et  je  réponds  qu'il  n'y  manquera  pas^  s'écria 
le  vieux  quartier-maître. 

Comme  si  Prométhée  l'eût  touché  tout-à-coup 
du  feu  de  la  vie^  le  vieux  Commodore,  en  dépit 
de  la  goutte ,  du  lumbago  et  du  rhumatisme  , 
se  leva  à  l'instant ,  et  se  trouva  sur  ses  jambes 
plus  ferme  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  longtemps. 

—  La  lettre!  — La  lettre!— Qu'on  me  la  donne! 
s'écria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre. 

— Elle  est  entre  les  mains  de  M.  Danvers  ;,  dit 
M.  Alsop. 

—  Qu'on  le  fasse  venir  !  — Courez  !  —  Pourquoi 
n'est-il  pas  ici? 
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M.  Danvers  arriva  à  peu  près  comme  le  renard 
serait  arrive  dans  l'antre  du  lion  malade,  s'il  eut 
été  forcé  à  y  entrer. 

— La  lettre?  la  lettre?  s'écria  le  Commodore  en 
étendant  le  bras^  et  si  vous  avez  eu  le  malheur  d'en 
briser  le  cachet... 

—  Quelle  lettre^  sir  Octavius ,  demanda  le 
jeune  midshipman  en  baissant  modestement  les 
yeux. 

—  La  lettre  que  M.  Astell  a  écrite  hier,  drôle! 

—  Jamais  il  ne  n'a  écrit  une  seule  lettre,  sir 
Octavius.  On  n'a  pas  besoin  de  s'écrire  quand  on 
est  ensemble  toute  la  journée. 

—  Osez-vous  bien  me  parler  ainsi  ?  —  Mon- 
sieur Sorsbey,  préparez  le  chat.  —  La  lettre  dont 
je  parle,  monsieur,  est  celle  que  M.  Astell  a  écrite 
à  sa  mère. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire^,  sir 
Octavius. 

—  Comment  osez-vous  mentir  dans  une  occa- 
sion si  solennelle,  monsieur?  —  Avec  le  corps  de 
votre  compagnon  presque  sous  vos  yeux!  — 
Remettez -moi  cette  lettre  sur-le-champ,  mon- 
sieur. 

—  Oh  !  sans  doute ,  sir  Octavius ,  l'occasion 
est  trop  solennelle  pour  se  rendre  coupable 
d'un  vil  mensonge.  J'avais  oublié  que  monsieur 
Astell  m'a  effectiverqent  remis  hier  un  petit  bil- 
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let.  —  Est-ce  la  lettre  dont  vous  parlez,  mon-.^ 
sieur? 

—  Ah  î  vous  couimcnccz  à  retrouver  la  mémoire  ! 
—  Oui,  monsieur,  je  parle  de  la  lettre  que  M.  As- 
tell  vous  a  remise  pour  sa  mère,  quelques  instants 
avant  qu'il  tombât  dans  la  mer  par  accident. 

—  Oh  !  c'est  cette  lettre,  sir  Octavius!  —  J'es- 
père, monsieur^  que  vous  ne  me  croirez  pas  plus 
capable  que  vous  de  mentir  dans  une  occasion  si 
solennelle. — Cette  lettre  est  aussi  tombée  dans  la 
mer  par  accident. 

—  Destruction  !  Un  mîdshipman  ose-t-il  me 
narguer  ainsi  en  face  ?  —  Où  est  le  contre- 
maître ?  —  Monsieur  Sorsbey ,  le  chat  à  l'ins- 
tant. 

— Vous  pouvez  me  faire  battre  de  verges  si  bon 
vous  semble ,  sir  Octavius,  dit  le  jeune  mutin  d'un 
ton  calme  ;  mais  comptez  bien  que  je  ne  me  jette- 
rai pas  dans  la  mer  pour  cela. 

—  Avec  votre  permission  ,  sir  Octavius,  dit  le 
contre-maître  en  grattant  la  terre  du  pied  droit 
et  en  inclinant  respectueusement  la  tête,  dans  le 
trouble  et  la  confusion  d'hier,  le  chat  des  mids- 
hipmen  est  tombé  par -dessus  le  bord  par  acci- 
dent. 

— Prenez  le  chat  des  voleurs.  —  Mais  non,  — 
que  chacun  se  retire,  et  qu'on  me  laisse  avec  M.  Al- 
sop  et  M.  Dan  vers. 
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Le  vieux  Commodore  retomba  épuisé  sur  son 
sofa.  Il  sentait  combien  il  était  important  pour  lui 
de  s'emparer  de  celte  lettre^  et,  malgré  ses  souf- 
frances, il  n'oublia  rien  pour  y  réussir,  il  envoya 
chercher  le  capitaine  d'armes  et  le  chargea  de  faire, 
avec  les  caporaux  les  plus  intelligents,  une  per- 
quisition exacte  dans  les  caisses  et  tous  les  effets 
de  M.  Danvers  ,  sans  permettre  au  jeune  mids- 
hipman  de  le  quitter  un  seul  instant  pendant 
cette  opération.  Quand  on  lui  eut  fait  rapport 
qu'on  n'avait  rien  trouvé,  il  fît  visiter  sa  personne 
avec  plus  de  soin  qu'on  n'en  prit  jamais  dans  un 
bureau  de  douane,  et  il  n'obtint  pas  plus  de  suc- 
cès. Il  employa  alors  la  cajolerie,  les  promesses, 
et  il  trouva  le  jeune  homme  encore  inébranlable. 
Enfin,  il  eut  recours  aux  verges,  et  elles  n'arra- 
chèrent de  Danvers  que  Taveu  que  ,  soupçonnant 
pourquoi  il  était  mandé  dans  la  cabine  du  Commo- 
dore^ il  avait  jeté  la  lettre  dans  la  mer  par  un  des 
sabords  du  premier  pont. 

Sir  Octavius  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette 
déclaration  ,  et  le  lendemain  il  jeta  l'ancre  à  Spi- 
thead  ,  l'homme  le  plus  misérable  qui  fût  sous  le 
ciel. 

Ce  chapitre  n'offre-t-il  pas  une  grande  leçon 
morale  à  ceux  qui  sont  en  autorité  sur  les  au- 
tres ! 
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Tandis  que  le  Commodore,  en  proie  aux 
plus  cruelles  tortures  de  corps  et  d'esprit,  ei  re- 
doutant le  moment  où  il  aurait  à  paraître  en  face 
de  sa  famille,  cherchait  à  écarter  toutes  réflexions, 
en  s'occupant  avec  une  activité  sans  égale  à  faire 
radouber  ses  navires^,  nous  nous  rendrons  avec  le 
lecteur  à  Trestletree-Hall. 

Avrils  tantôt  souriant,  tantôt  pleurant ,  venait 
d'arriver ,  et  tous  les  arbres  fruitiers  étaient  en 
fleur  dans  les  vergers  et  les  jardins  du  vieux  châ- 
teau. Quoiqu'il  ne  fît  pas  très  froid ,  un  feu  clair 
égayait  le  salon  du  boulingrin,  et  quoique  le  cré- 
puscule commençât  ,  personne  n'avait  encore 
songé  à  demander  des  lumières.  Nous  trouvons 
dans  ce  grand  appartement,  d'abord  lady  Astell 
encore  belle  et  toujours  majestueuse  ;    ensuite 
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missMatilde  Baciiissart,  encore  jolie^  et  se  croyant 
toujours  jeune;  puis,  miss  Rébecca ,  qui  ,  étant 
sous  les  yeux  de  sa  tante  Astell^,  montrait  plus  d'é- 
gards pour  les  convenances  sociales  ;  et  enfin 
notre  ami  tranquille  et  intelligent  ,  M.  Under- 
down,  que  nous  avons  laissé  en  mauvaise  santé 
à  Rio-Janeiro,  mais  qui,  n'ayant  pas  une  esca- 
dre ennemie  à  poursuivre,  y  était  arrivé  bien  por- 
tant il  y  avait  une  quinzaine  de  jours. 

Lady  Astell  n'y  était  arrivée  que  pour  le  dîner. 
Elle  avait  appris  la  veille  que  l'escadre  du  Commo- 
dore avait  jeté  l'ancre  à  Spithead,  et  tremblait  de 
joie  et  de  crainte  en  même  temps  ;  elle  était  par- 
tie en  chaise  de  poste  avec  M.  Underdown,  comp- 
tant serrer  bientôt  dans  ses  bras  son  fds  et  son 
frère. 

Cinq  mois  s'étaient  alors  écoulés  depuis  que 
les  titres  et  les  biens  de  la  famille  de  son  mari 
étaient  devenus  le  partage  d'Auguste;  elle  espé- 
rait être  la  première  à  lui  apprendre  cette  nou- 
velle, et  à  le  saluer  sous  le  nom  de  comte  d'Os- 
mondale.  C'était  un  désir  bien  naturel,  mais  la 
maligne  Rébecca  avait  décidé  que  ce  serait  elle 
qui  aurait  ce  plaisir^  dût-elle  se  faire  écraser  sous 
les  pieds  des  chevaux  qui  l'amèneraient. 

Chacun  était  dans  l'agitation  et  dans  l'attente, 
excepté  M.  Underdown,  qui,  de  temps  en  temps ^ 
disait  qu'il  lui  paraissait  douteux  que  les  deux 
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voyageurs  arrivassent  ce  soir.  Il  s'inquiétait  fort 
peu  (|uand  miss  Matilde  lui  disait  que  ses  doutes 
n'étaient  pas  raisonnables  ;  il  ne  faisait  que  rire 
quand  Uébccca  l'appelait  contrariant  et  le  me- 
naçait de  lui  prendre  son  livre  ;  mais  ayant  dit  en- 
core une  fois  qu'il  fallait  renoncer  à  les  voir  ce 
soir,  lady  Astell  jeta  sur  lui  un  regard  si  doulou- 
reux ,  qu'il  chercha  à  changer  la  conversation,  et 
il  la  lit  tomber  sur  les  préparatifs  qu'on  faisait 
pour  célébrer  l'arrivée  du  jeune  comte^  et  la  prise 
de  possession  de  ses  domaines. 

On  recommença  à  agiter  une  question  qui 
avait  déjà  été  plusieurs  fois  discutée.  Il  s'agissait 
de  décider  si  Auguste  traverserait  le  parc  de  son 
château  sur  un  char  triomphal;,  traîné  par  vingt 
villageois  qui  avaient  demandé  la  permission  de 
lui  donner  cette  marque  de  respect.  Lady  Astell 
n'était  pas  de  cet  avis;  elle  ne  voyait  dans  ce  cé- 
rémonial que  pompe  et  vanité  d'un  côté  ^  dégra- 
dation et  avilissement  de  l'autre.  Rébecca  tenait 
fortement  au  char  et  aux  jeunes  paysans  ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  promettait  secrètement  de  se 
placer  sur  le  char  à  côté  du  jeune  comte.  Matilde 
appuyait  la  même  opinion.  M.  Underdown  con- 
sentait au  char,  mais  il  proposait  qu'il  fût  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs,  et  que  les  jeunes  villa- 
geois marchassent  en  ligne  de  chaque  côté. 

—  Je  suis  sûre  qu'il  n'y  a  pas  de  dégradation  à 
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traîner  un  char,  dit  Rcbecca  ;  car  Auguste  lui- 
même;,— ne  de\rais-je  pas  dire  le  comte  d'Osmon- 
dale? — m'a  souvent  traînée  dans  ma  petite  chaise, 
dans  les  allées  du  jardin.  Je  l'ai  même  vu  plus 
d'une  fois  jouer  au  cheval  fondu  avec  les  enfants 
du  village,  et  baisser  le  dos  pour  qu'ils  sautassent 
par-dessus  lui  à  jambes  écarquillées. 

—  A  jambes  écarquillées  !  —  répéta  sa  tante 
Matildcj  —  ma  chère  Becky ,  je  crois  que  le 
mot  propre  est  à  califourchon ,  et  même  cette 
expression  ne  convient  guère  à  la  bouche  d'une 
dame. 

—  Quel  radotage,  ma  tante!  que  faut-il  donc 
que  je  dise  ,  quand  je  vois  une  troupe  d'enfants 
sauter  les  uns  pardessus... 

— Tourner  la  tête  d'un  autre  côté,  et  ne  rieîi 
dire.  II  n'y  a  rien  de  plus  vulgaire  que  le  jeu  du 
cheval  fondu.  Ne  letrouvez-vous  pas  excessivement 
commun,  monsieur  Underdown! 

—  Presque  aussi  commun  que  de  boire  et 
de  manger,  —  répondit  M.  Underdown  en  sou- 
riant. 

— Vous  l'entendez,  ma  nièce  j  votre  favori  lui- 
même  se  déclare  contre  vous. 

—  Non,  non, — dit  Rébecca,  se  levant  avec  agi- 
lité ;,  et  allant  donner  à  M.  Underdown  un  baiser 
qui  retentit  dans  tout  le  salon. 

—  Fi,  miss  Rébecca!  m'avez-vous  jamais  vue 

I.  10. 
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saiiler  ainsi  |)Oiir  aller  (Hnhiasscr  M.  Undcrdown 
de  cette  manière? 

—  I)e(|nclle  manière  faut-il  donc  le  faire^  ma 
tante? 

—  D'aucune  manière,  —  miss,  —  répondit 
Matilde.  —  Agnès,  —  ajouta-t-elle  en  s'adressant 
à  sa  sœur ,  —  réprimandez  ,  je  vous  prie ,  votre 
nièce.  Elle  donne  réellement  trop  de  liberté  à  sa 
langue. 

—  Je  suis  trop  heureuse  ce  soir  pour  faire  des 
réprimandes  ou  des  reproches^  ma  chère  Matilde. 
Rébecca  a,  comme  moi,  l'esprit  égaré  par  la  joie^ 
et  je  ne  l'en  aime  que  davantage.  Nous  allons  re- 
voir Auguste. 

Ces  mots  furent  répétés  en  chœur.  Ils  étaient 
un  talisman  qui  semblait  assurer  le  bonheur. 

—  Maintenant ,  ma  chère  Rébecca ,  —  dit 
M.  Underdown, — voyons  quelles  sont  vos  raisons 
pour  changer  en  chevaux  lesjeunes  gens  du  village. 
Une  jeune  fille  qui  fait  tout  avec  méthode  et  par 
système  doit  en  avoir  de  très  fortes. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur  Un- 
derdown ;  mais  je  m'en  inquiète  fort  peu.  J'ai 
de  très  bonnes  raisons  à  vous  donner  ,  et  la  pre- 
mière c'est  que  ni  Auguste  ni  moi ,  nous  ne  som- 
mes bien  pesants. 

—  Oh,  oh!  —  s'écria  M.  Underdown  en  riant, 
—  voilà  donc  le  secret  découvert.  — Ne  cherchez 
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pas  d'autre  raison  ,  miss  Rébccca  ;  vous  figure- 
rez sur  le  char  avec  Auguste. 

Au  milieu  de  la  gaîté  inspirée  par  cet  inci- 
dent ,  on  entendit  la  grille  qui  était  au  bout  de 
l'avenue  crier  sur  ses  gonds.  Un  cavalier  y  en- 
tra et  courut  au  galop  jusqu'à  la  porte  de  la  mai- 
son. Personne  ne  songea  plus  à  rire  :  l'attente,  le 
doute,  l'inquiétude,  paralysaient  toutes  les  facul- 
tés de  chacun.  Le  cavalier  repartit  sur-le-champ. 
Quelques  instants  après  ^  on  frappa  trois  petits 
coups  à  la  porte ,  et  Rébecca  seule  eut  la  force  de 
prononcer  le  mot  :  —  Entrez  !  — Le  vieux  somme- 
lier s'avança  d'un  air  grave  et  à  pas  lents  vers  lady 
Astell,  et  lui  présenta  une  lettre  placée  sur  un 
plateau  d'argent.  Elle  la  prit  d'une  main  trem- 
blante, et  dès  que  Jacob  l'en  vit  en  possession,  il 
sortit  du  salon  avec  toute  l'agilité  d'un  jeune 
homme. 

Dès  que  lady  Astell  eut  aperçu  le  cachet  noir^ 
elle  laissa  tomber  la  lettre  avec  un  mouvement 
d'horreur  involontaire^  comme  si  elle  eût  pris  im- 
prudemment quelque  reptile  venimeux. 

—  Je  ne  puis  ,  je  n'ose  la  lire ,  —  dit-elle  d'une 
voix  mal  assurée.  —  Monsieur  Underdown ,  au- 
rez-vous  plus  de  courage?  —  Et  à  ces  mots  elle 
tomba  sur  un  fauteuil,  sur  le  point  de  perdre  con- 
naissance. 

M.  Lnderdown  ramassa  la  lettre ,  mais  avant 
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d'en  rompre  le  cachet  ,  il  lit  rappeler  le  vieux 
sommelier. 

—  Où  est  le  messager  qui  a  apporté  cette  let- 
tre ,  Jacob  ? 

—  Il  est  reparti ,  monsieur  ;  il  n'a  pas  même 
voulu  descendre  de  cheval.  H  a  dit  qu'il  avait  or- 
dre de  s'en  retourner  sur-le-champ. 

—  A-t-il  dit  qui  l'a  chargé  de  cette  lettre? 

—  Non  ,  monsieur. 

—  Cela  suffit. 

Quand  le  sommelier  fut  parti;,  M.  llnderdown 
dit  d'un  ton  grave,  mais  plein  d'une  sensibilité 
touchante  :  —  Ma  chère  lady  Astell ,  il  faut  nous 
préparer  à  quelque  affliction.  Que  chacun  de 
nous,  avant  que  je  rompe  ce  cachet  de  funeste 
présage  ;,  adresse  au  ciel  une  prière  mentale  pour 
lui  demander  du  courage.  Je  vois  que  l'adresse 
est  de  l'écriture  du  Commodore^  et  cette  circons- 
tance est  de  mauvais  augure. 

—  Oui ,  oui ,  dit  Rébeccaen  sanglotant,  je  re- 
connais les  vilaines  pattes  de  mouche  de  mon 
père.  Que  peut-il  être  arrivé  à  ce  cher  Auguste? 

—  A  genoux,  Rébecca  ,  et  prions. 

Lady  Astell  se  releva  la  première.  —  Mainte- 
nant je  suis  prête  à  tout  ,  dit-elle  avec  le  calme 
terrible  du  désespoir.  —  Mon  ancien  et  noble 
ami,  lisez  cette  lettre,  mais  lisez-la  tout  bas,  et 
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apprenez -moi  ensuite  mon  destin  d'un  seul 
mot. 

M.  Underdown  se  retira  à  l'écart ,  et  de  gros- 
ses larmes  tombaient  sur  ses  joues  pâles  tandis 
qu'il  lisait  cette  lettre  désolante.  Après  en  avoir 
fini  la  lecture  ,  il  la  replia  ,  la  mit  dans  une  poche 
de  son  gilet,  et  s'avança  vers  lady  Astell.  Elle  se 
leva  pour  le  recevoir ,  ayant  le  sourire  sur  ses 
lèvres,  mais  un  sourire  sombre  et  douloureux 
qui  déchirait  le  cœur.  Parlez  ,  mon  digne  ami,  lui 
dit-elle,  ne  craignez  rien,  je  suis  armée  de  force 
et  de  courage  ,  parlez! 

—  Auguste  est  dans  le  ciel. 

Lady  Astell  tomba  dans  les  bras  de  son  ancien 
amant  _,  qui  les  avait  étendus  par  un  fatal  pres- 
sentiment ,  et  qui  la  déposa  sur  un  sofa. 

Il  faut  passer  rapidement  sur  de  pareilles  scè- 
nes. Pendant  plus  d'une  heure  lady  Astell  re- 
vint à  elle  plusieurs  fois,  mais  c'était  pour  perdre 
connaissance  de  nouveau.  Lady  Matilde  eut  des  con- 
vulsions encore  plus  violentes,  mais  moins  inquié- 
tantes. Rébecca  ,  qui  ne  s'était  évanouie  de  sa 
vie,  se  livra  à  des  transports  de  chagrin  presque 
sauvages.  M.  Underdown  partageait  ses  soins  en- 
tre les  trois  affligées,  mais  en  consacrait  la  plus 
grande  partie  à  la  malheureuse  mère. Il  était  alors 
près  de  minuit^  et  nul  n'osait  se  retirer,  craignant 
l'effet  de  la  solitude  sur  les  autres. 
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Enfin,  la  voix  de  la  niallicureiisc  mère  se  fil  en- 
tendre. —  Le  Seigneur  me  l'avait  donné ,  dit-elle, 
le  Seigneur  me  Ta  retiré,  béni  soit  le  nom  du  Sei- 
gneur. 

—  Amen  !  répondit  M.  Underdown  d'un  ton 
solennel. 

—  Mais  c'est  vous^  mon  frère,  continua-t-elle, 
c'est  vous  qui  avez  commis  cet  acte  de  cruauté. 
Oui  représentera  désormais  deux  des  plus  nobles 
familles  du  pays?  Auguste!  mon  cher  fils!  — 
Qu'avez-vous  fait  de  votre  neveu,  mon  frère?  mon 
frère  !  vous  ne  l'èles  plus ,  nous  sommes  désor- 
mais étrangers  l'un  pour  l'autre;  votre  cœur  était 
de  pierre  quand  vous  m'avez  enlevé  ce  fils^  qui 
était  ma  consolation  ,  ma  fierté,  mon  appui  ;  vous 
ne  pouvez  me  le  rendre ,  je  vous  pardonne;  j'es- 
père du  moins  que  je  pourrai  vous  pardonner^ 
mais  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

—  Agnès  !  lady  Aslell  !  s'écria  Underdown  avec 
agitation^  cela  n'est  pas  chrétien. 

—  Cela  n'est  pas  vrai ,  s'écria  la  jolie  enfant 
gâtée  ,  cela  n'est  pas  vrai  ,  monsieur;  que  mon 
père  vienne  me  regarder  en  face,  s'il  l'ose;  qu'il 
y  vienne!  Oh  !  Auguste,  mon  ancien  ami  !  mon 
compagnon  d'enfance  î  je  ne  m'inquiète  plus  de 
rien  à  présent  ;  je  n'apprendrai  plus  de  leçons,  je 
ne  lirai  plus  aucun  livre,  je  n'irai  plus  à  l'église 
puisque  je  ne  pourrai   plus  y  être  dans  le  même 
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banc  qu'Auguste;  je  déchirerai  mes  robes  et  mes 
bonnets,  je  briserai  tous  mes  jouets;  oui,  je  ferai 
toutcela,je  ferai  toutce  que  je  pourrai  pour  vexer 
et  dépiter  mon  père  ;  je  le  ferai  ;  oui ,  oui ,  oui  ! 

Et  en  parlant  ainsi^  elle  frappait  la  terre  du  pied 
avec  une  colère  aussi  vive  qu'impuissante, 

—  Miss  Bacuissart ,  allez  vous  coucher  sur-le- 
champ,  dit  M.  Underdown  d'un  ton  sévère. 

—  Je  n'irai  pas.  Comment  osez-vous  me  dire 
d'aller  me  coucher  dans  ma  propre  maison  ?  Je  ne 
vous  aime  plus ,  et  je  ne  veux  plus  que  vous  m'ai- 
miez; je  resterai  assise  h  pleurer  toute  la  nuit. 
Que  j'aille  me  coucher!  en  vérité,  je  suis  sûre 
que  ma  tante  Agnès  ne  me  dira  pas  d'aller  me 
coucher  ;  mais  si  vous  me  le  dites,  ma  bonne  tante, 
je  vous  obéirai. 

Elle  se  jeta  aux  pieds  de  lady  Astell^  et  se  mit 
à  pleurer,  la  tête  appuyée  sur  ses  genoux. 

—  Vous  ne  me  gronderez  pas^  ma  tante,  car 
vous  m'aimiez  pour  l'amour  du  pauvre  Auguste, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Si  je  vous  aimais  !  oui ,  ma  chère  enfant  ; 
et  je  vous  aimerai  toujours. 

—  Faut-il  que  j'aille  me  coucher  ,  ma  tante? 

—  Non^  ma  chère  j  vous  aviez  une  place  dans 
le  cœur  de  mon  fds ,  vous  partagerez  notre  cha- 
grin.—  Maintenant,  monsieur  Underdown,  je  sais 
([ue  ma  tâche  en  ce  monde  est  terminée;  il  faut 
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([lie  je  me  prépare  à  mourir.  Demain  je  retourne- 
rai chez  moi,,  et  je  m'y  apprêterai  à  rendre  mon 
âme  à  son  créateur. — Je  ne  puis  rester  plus  long- 
temps dans  la  maison  de  ce  meurt de  ce  frère 

barbare.  L'air  que  j'y  respire  semble  me  suffo- 
quer. Veillez  à  ce  que  tout  soit  prêt  pour  mon 
départ  demain  matin.  —  Mais  avant  de  retourner 
dans  ma  solitude ,  il  faut  que  je  sache  tous  les  dé- 
tails de  cet  horrible  événement.  Je  m'en  sens  en 
état  à  présent.  —  Mon  digne  et  constant  ami ,  li- 
sez-moi la  lettre. 

Sans  hésiter,  et  sans  faire  aucune  remarque, 
M.  Underdown  lut  ce  qui  suit  : 


Spithead,  à  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Terrible, 

le  3^  mars. 


«  Ma  chère  sœur , 

»  Je  voudrais  qu' Underdown  fût  près  de  moi. 
»  J'ai  toujours  du  guignon  quand  il  n'est  pas  à 
»  distance  à  pouvoir  être  hélé.  —  Je  ne  puis  vous 
»  apprendre  de  bouche  cette  nouvelle.  Je  ne  re- 
»  tournerai  chez  moi  quelorsquecet  ouragan  sera 
»  calmé.  Il  est  singulier  que  cela  soit  arrivé  à 
»  l'instant  où  il  venait  d'hériter  de  son  titre, 
»  comme  je  viens  de  l'apprendre.  Comme  je  le 
»  disais  tout  à  l'heure,  tout  est  guignon  pour  moi 
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»  quand  Underdown  est  absent.  Envoyez-le-moi, 
»  je  vous  prie ,  le  plus  tôt  possible.  C*est  une 
»  bien  mauvaise  nouvelle,  ma  sœur^,  mais  nous 
»  sommes  tous  les  créatures  de  Dieu,  et  entre  ses 
»  mains.  Je  suis  moi-même  fort  mal  portant,  ce- 
»  pendant  je  m'occupe  du  radoub  de  mes  vais- 
»  seaux,  ce  qui  pourtant  ne  diminue  guère  mon 
»  chagrin.  Mais  j'oublie  que  je  ne  vous  ai  pas  en- 
»  core  annoncé  cette  malheureuse  nouvelle.  Je 
»  crois  que  le  mieux  est  de  vous  envoyer  copie  du 
»  registre  de  loch  ,  car  vous  savez  qu'il  ne  peut 
»  s'y  trouver  de  mensonges.  —  «  31  mars,  5  heu- 
»  res  après  midi.  Forte  brise  et  temps  couvert , 
»  vent  nord  ,  quart  d'ouest.  Le  cap  La  Hogue  , 
»  ouest  quart  de  sud,  à  15  milles.  L'escadre  fran- 
»  çaise ,  composée  de  six  vaisseaux  de  ligne  et 
»  deux  frégates,  longeant  la  côte  à  bâbord,  sur  les 
»  batteries  de  terre.  —  6  heures  1/2.  L'escadre 
»  française^  en  entrant  dans  la  rade  de  Cherbourg, 
»  fait  feu  sur  le  Terrible ,  qui  lui  répond  en  lâ- 
»  chant  bordée  sur  bordée.  —  7  heures  40  mi- 
»  nutes.  Cessation  du  feu  de  part  et  d'autre.  Pen- 
»  dant  l'action  ^  M.  Auguste  Astell,  midshipman^, 
»  en  s'occupant  de  l'exécution  d'un  devoir  dan- 
»  gereux ,  est  tombé  par-dessus  le  bord  et  s'est 
»  malheureusement  noyé.» 

»  Vous  voyez  ,  ma  sœur,  qu'il  faut  supporter 
»  ce  malheur  aussi  bien  que  nous  le  pourrons. 
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»  Dites  à  Matildc  de  ne  pas  trop  s'aflliger.  J'em- 
»  brasse  Becki.  Je  la  tiendrai  plus  en  bride  à  mon 
»  retour.  Par  seconde  pensée,  gardez  encore  (piel- 
»  que  temps  Underdown  avec  vous  :  personne  ne 
»  s'entend  mieux  à  balayer  le  chagrin. 

»  Votre  aftectionnc  frère  , 

»OcTAvius  Bacuissart.» 

—  Ma  chère  lady  Astell  ,  dit  M.  Underdown 
après  avoir  fini  la  lecture  de  cette  épitre ,  notre 
cher  Auguste  n'est  pas  mort  sans  gloire^  puisqu'il 
a  péri  en  s' acquittant  de  ses  devoirs.  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  vous  suggérer  des  motifs 
de  consolation.  Le  coup  est  terrible,  votre  cha- 
grin est  légitime,  et  je  ne  vous  demande  pas  de 
ne  pas  vous  y  livrer.  Mais  songez  qu'il  y  a  au- 
dessus  de  nous  une  source  inépuisable  de  merci, 
et  il  faut  vous  y  adresser. 

La  malheureuse  mère  ne  l'écoutait  pas.  Son  es- 
prit errait  sur  les  vagues  et  cherchait  à  en  percer 
la  profondeur,  pour  apercevoir  le  corps  de  son 
fds. 

—  Point  de  tombe!  point  de  service  funèbre  ! 
s'écria-t-elle  ;  à  terre  un  chien  favori  trouve  un 
tombeau  où  ses  restes  reposent ,  et  mon  fds  !  — 
mon  fils  ! 
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—  Que  signifient,  ma  chère  dame  ,  les  formes 
el  les  cérémonies,  comparées  à  Tencens  du  cœur? 
L'âme  _,  revêtue  de  sa  pureté  ,  s'élève  du  fond 
des  mers  aussi  aisément  que  d'une  tombe  couverte 
du  monument  le  plus  splendide.  Mais  si  ce  peut 
être  une  consolation  pour  vous,  lisons^,  avant  de 
nous  séparer  pour  la  nuit,  le  service  des  morts. 

—  C'est  ce  que  je  désire. —  Que  toute  la  maison 
s'assemble  ! 

La  scène  qui  suivit  fut  douloureuse  et  pénible, 
mais  elle  produisit  un  bon  effet.  Des  larmes  cou- 
lèrent en  abondance  de  tous  les  yeux  ;  mais  à  deux 
exceptions  près,  c'étaient  des  larmes  de  pieuse 
résignation  autant  que  de  chagrin. 

Comme  lady  Astell  allait  monter  dans  sa  cham- 
bre, M.  Underdown  lui  dit  : 

—  Ma  chère  lady  Astell,  au  nom  de  l'amour 
pur  que  j'ai  eu  autrefois  pour  vous...  au  nom  de 
la  sainte  amitié  qui  unira  toujours  nos  cœurs... 
je  vous  conjure,  avant  de  vous  endormir... 

— M'endormir  ! 

—  Dieu,  dans  sa  bonté,  vous  enverra  le  som- 
meil... Je  vous  conjure^  avant  de  vous  endormir, 
de  faire  une  prière  pour  votre  malheureux  frère, 
et  d'appeler  sur  lui  la  bénédiction  du  ciel. 

—  Je  le  ferai...  si  cela  m'est  possible. 
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Il  faut  à  présent  que  nous  rapportions  les  évé- 
nements de  la  soirée  suivante.  M.  Underdown  se 
levait  toujours  de  bonne  heure  ,  mais  ,  excepté 
dans  le  milieu  de  l'été  ,  il  était  rare  qu'il  sortît 
de  sa  chambre  avant  le  déjeuner  ,  et  il  s'y  occu- 
pait ,  soit  à  étudier  ,  soit  à  régler  les  comptes  de 
l'administration  des  biens  de  sir  Octavius  qui 
étaient  considérables.  Presque  jamais  miss  Ma- 
tilde  ne  se  montrait  avant  midi ,  et  Rébecca  se 
levait,  suivant  le  caprice  du  moment ,  tantôt  avec 
l'alouette  ,  tantôt  quand  le  soleil  commençait  à 
faire  passer  l'ombre  vers  l'Orient. 

Or  ,  dans  cette  mémorable  matinée  du  A  mai, 
à  neuf  heures  précises,  il  se  trouvait  dans  Ja  salle 
à  manger  de  Trestletree-Hail  deux  personnages 
très  importants  chacun  à  ses  yeux.  L'un  était 
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Becky  Backy  ,  car ,  d'après  son  extérieur  ,  Ré- 
becca  ne  méritait  pas  un  nom  plus  relevé.  Elle 
avait  passé  presque  toute  la  nuit  à  pleurer  ,  et , 
dès  qu'elle  avait  vu  les  rayons  du  soleil  pénétrer 
à  travers  les  rideaux  de  ses  croisées ,  elle  s'était 
levée ^  avait  mis  sur  sa  robe  de  nuit  son  fourreau 
de  toile  grise^  et,  sans  se  donner  la  peine  de  se  la- 
verie visage  et  les  mainSjOu  de  passer  un  peigne  sur 
ses  cheveux,  elle  avait  elle-même  ouvert  toutes  les 
portes,  et  avait  couru  à  l'écurie  pour  rendre  visite 
au  petit  cheval  blanc  d'Auguste  Astell.  La  matinée 
était  humide,  il  faisait  un  brouillard  épais,  elle 
avait  à  traverser  une  basse-cour  pleine  de  fumier 
et  de  mares  d'eau  ,  mais  rien  ne  l'arrêta^  et  elle 
arriva  à  l'écurie  ,  ses  vêtements  couverts  de  boue 
jusqu'à  la  ceinture.  Rover  était  un  coursier  plein 
d'ardeur  ,  mais  d'une  douceur  à  toute  épreuve, 
et ,  comme  elle  croyait  qu'on  ne  pouvait  ni  la  voir, 
ni  l'entendre  ,  elle  lui  entoura  le  cou  de  ses  jolis 
bras  ,  l'embrassa  en  pleurant  ,  et  se  livra ,  dans 
un  soliloque  ,  à  toute  la  pétulance  de  son  carac- 
tère. 

—  J'ai  grande  envie  de  me  laisser  mourir  de 
faim  ,  mais  il  doit  être  terrible  d'avoir  grand  faim. 
Cependant  je  ne  puis  vivre  ;  il  faut  que  je  me  tue. 
J'attendrai  que  mon  père  soit  de  retour ,  et  alors 

je  mettrai  le  feu  à  la  maison Oui  ,  je  le  ferai 

pour  l'amour  de  vous  ;,  mon  cher  Auguste,  Nous 
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mourrons  tous  cnsenible.  Ce  sera  la  lin  de  loute 
la  faniillc  ;  et  il  n'y  aura  plus  ni  sot  orgueil  ,  ni 
leçons  à  apprendre  ,  ni  sermons  à  écouter  sur  les 
convenances.  Oui  ,  je  brûlerai  la  maison  et  tout 
ce  qu'elle  contient...  Mais  ce  bon  M.  Underdovvn, 
qu'a-t-il  fait  pour  que  je  le  brûle?...  Et  ma  pauvre 
tante  Matty  ,  je  me  brûlerais  tout  le  corps  plutôt 
que  de  lui  échauder  le  bout  d'un  doigt...  Et  mon 
père^  mon  vieux  père,  il  serait  fort  mal  à  moi 

de  le  brûler Il  faut  que  je  me  brûle   toute 

seule Comment  faire?...  Mais  quoi!  est-ce  ainsi 

qu'on  a  fait  le  lit  du  pauvre  Rover  ? 

Ayant  à  s'occuper  d'autre  chose ,  ses  pleurs  ces- 
sèrent de  couler.  Elle  prit  une  fourche  et  l'en- 
fonça dans  un  tas  de  paille  pour  faire  une  plus 
ample  litière  au  cheval  favori  de  son  cousin  ;  mais 
elle  ne  put  la  retirer  ,  quelque  chose  la  retenait  j 
la  paille  remua  ,  et  elle  vit  en  sortir  la  tête  d'un 
jeune  homme. 

—  Tenez  bon  là  au  cabestan  !  s'écria-t-il  ;  vous 
m'avez  presque  harponné  l'œil  à  bâbord. 

Surprise  plus  qu'effrayée  de  cette  étrange  ap- 
parition ,  Rébecca  fit  un  pas  en  arrière ,  et ,  te- 
nant sa  fourche  dans  une  attitude  menaçante , 
elle  avait  l'air  d'une  jeune  et  belle  amazone. 

—  Et  qui  êtes-vous  ,  s'écria-t-elle  avec  har- 
diesse, vous  que  je  trouve  caché  comme  un  vo- 
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leur  ,  dans  ma  maison  ? —  Levez-vous  et  répon- 
dez-moi. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire  ,  répondit  le  jeune 
homme  en  secouant  la  paille  dont  il  était  couvert,, 
car  je  suis  sûr  que  si  vous  êtes  à  moitié  aussi 
bonne  que  vous  êtes  jolie  ,  vous  ne  voudrez  pas 
me  nuire.  Je  sais  que  je  parle  à  la  fille  de  ce  vieux 
damné  de  Commodore. 

—  Comment  osez-vous^  misérable,  parler  ainsi 
de  mon  père  en  ma  présence  ? 

—  Pardon  ,  miss  Rébecca  ^  mais  je  croyais 
vous  avoir  entendu  parler  de  faire  une  grillade 
du  vieux  Daron. 

—  Encore  une  fois  ne  parlez  pas  ainsi  ,  ou 
j'appellerai  du  monde. 

—  Ne  craignez  rien  ,  miss  Rébecca. 

—  Moi  craindre!  Qu'ai-je  à  craindre  d'un  petit 
drôle  comme  vous  ?  Etes-vous  un  mendiant,  — 
un  vagabond^  — un?... 

—  Hélas!  je  ne  vaux  guère  mieux. — Je  suis  un 
déserteur  de  la  marine. 

— De  la  marine!  de  quel  vaisseau? 

—  Du  Terrible. 

—  Du  vaisseau  de  mon  père!  parlez-moi  de  mon 
cher  Auguste. 

—  J'étais  son  ami,  —  son  ami  le  plus  intime. 

—  Quoi!  l'ami  d'Auguste  Astell? 

—  Oui.  C'est  à  cause  de  lui  que  j'ai  déserté. 
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—  Déserté  à  cause  deliii  ! — A  cause  de  mon  cher 
Auguste!  — Oh  ,  mon  cher  petit  ami  ,  comme  je 
vous  aime  ! 

—  Et  votre  respectable  père  m'a  fait  battre  de 
verges  à  cause  de  lui. 

—  Pauvre  jeune  homme!  —  Venez  avec  moi 
dans  la  maison  ,  et  vous  me  raconterez  tout 
cela. 

Mais  le  jeune  Danvers  craignait  de  courir  quel- 
que risque  en  entrant  dans  la  maison ,  et  il  pré- 
féra se  promener  dans  les  bosquets  avec  Rébecca 
jusqu'à  neuf  heures.  Pendant  tout  ce  temps ^  il 
n'épargna  rien  pour  la  convaincre  que  son  père 
était  le  plus  détestable  de  tous  les  tyrans  qui  eus- 
sent jamais  appuyé  le  pied  sur  ce  qui  était  autre- 
fois l'arène  de  la  tyrannie, — le  gaillard  d'arrière 
d'un  vaisseau  de  guerre,  et  pour  la  portera  s'ima- 
giner qu'il  était  possible  qu'Auguste  vécût  en- 
core. 

—  Puis-je  le  croire?  s'écria  Rébecca. 

—  Pas  tout-à-fait  le  croire,  miss  Rébecca;  mais 
les  chances  sont  en  sa  faveur.  La  mer  était  cou- 
verte de  petits  bâtiments  pêcheurs,  et  quoiqu'il 
fît  très  froid,  l'eau  salée  est  toujours  plus  chaude 
que  Tair.  D'ailleurs  Auguste  est  leste^  il  doit  na- 
ger comme  un  poisson.  Je  ne  croirai  jamais  qu'il 
se  soit  noyé. 

— Je  veux  donc  croire  qu'il  vit  encore.  Je  vous 
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embrasserais  volontiers  pour  m'avoir  donné  cette 
idée.  En  parlerons-nous  à  sa  mère? 

—  Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  car,  après  tout^  il  est 
possible  qu'il  soit  noyé. 

— Jamais  je  ne  le  croirai  à  présent. — Étes-vous 
sûr  qu'il  sût  nager? 

—  Il  ne  m'en  a  jamais  parlé,  mais  je  ne  connais 
rien  qu'il  ne  fût  en  état  de  faire. 

— Nous  le  demanderons  tout-à-l' heure  à  M.  Un- 
derdown. 

— Underdown!  Quoi!  le  secrétaire  du  vieux 
Poing-de-Fer?  Est-il  ici? 

— Oui;,  et  il  sera  bien  aise  de  vous  voir. 

—  Sans  doute,  sans  doute.  Mais,  en  ce  cas^  il 
faut  que  je  lève  l'ancre  et  que  je  gagne  le  large; 
Underdown  me  livrerait  aux  constables  avant 
qu'un  chat  eût  le  temps  de  se  lécher  l'oreille  avec 
sa  patte, 

—  Il  n'en  fera  rien,  vous  resterez  ici. — Croyez- 
vous  que  je  souffre  que  vous  me  quittiez  si  tôt, mon 
petit  midshipman  ? 

—  Etes-vous  bien  sûre  qu'il  ne  me  trahira 
pas? 

—  Il  ne  l'oserait. 

Elle  le  fit  entrer  dans  la  maison ,  le  conduisit 
dans  la  salle  à  manger,  et  bientôt  tous  les  domes- 
tiques ne  furent  plus  occupés  qu'à  exécuter  les 
mille  et  un  ordresdela  maîtresse  absolue.  Elle  lui 
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lit  servir  un  (léjcùncr  somptueux  et  les  meilleurs 
vins  de  la  cave  de  son  père. 

Daniel  Dan  vers,  ou  Double;  Dan,  comme  ses  ca- 
marades l'appelaient  souvent,  que  miss  Rchccca  I 
venait  de  prendre  sous  sa  protection  spéciale,  I 
avait  au  moins  trois  ans  de  plus  qu'elle,  quoieju'il 
fût  à  peine  de  sa  taille.  Il  avait  le  visage  plein,  l'air 
enjoué  et  au  total  une  physionomie  agréable.  Il 
était  tellement  étonné  de  tout  ce  qu'il  voyait,  que 
s'il  n'eût  été  littéralement  aflamé ,  il  n'aurait  pu 
manger  un  morceau.  La  magnificence  d'un  appar- 
tement comme  il  n'en  avait  jamais  vu,  le  déjeûner 
splendide  qui  lui  était  servi;  une  table  couverte 
d'argenterie;  trois  domestiques  attentifs  à  obéir 
au  moindre  signe  d'une  jeune  fille  mal  vêtue,  tout 
cela  lui  paraissait  un  enchantement.  Cependant 
il  mangeait  de  bon  appétit,  et  Rébecca  n'était  oc- 
cupée qu'à  placer  sur  son  assiette  les  meilleurs 
morceaux. 

— Prenez  cette  aile  de  poulet,  mon  cher  Dan... 
lui  disait-elle  quand  la  porte  s'ouvrit^  et  M.  Un- 
derdown  entra  avec  lady  Astell  en  robe  de  voyage. 
Le  couteau  et  la  fourchette  de  Danvers  lui  tombè- 
rent des  mains  quand  il  les  vit,  et  l'on  aurait  dit 
que  le  dernier  morceau  qu'il  avait  mis  dans  sa 
bouche  ne  pouvait  passer  par  son  gosier. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  lui  dit  Rébecca,  ce 
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n'est  que  ma  tante  Agnès  et  Underdown.Ce  n'est 
pas  la  peine  de  vous  lever. 

—  Au  nom  du  ciel,  miss  Bacuissart,  s'écria 
M.  Underdown  d'un  ton  un  peu  sévère,  avec  qui 
vous  trouvons-nous  ici  ? 

—  Quel  est  ce  nouveau  caprice,  ma  chère 
nièce?  demanda  lady  Astell. 

Le  jeune  Danvers  n'avait  en  sa  faveur  qu'une 
figure  prévenante,  ce  qui  est,  dit-on,  la  meilleure 
lettre  de  recommandation  ;  mais  toutes  les  appa- 
rences  semblaient  se  réunir  pour  la  contrediue. 
Il  avait  fait  à  pied  près  de  quatre  vingts  milles  par 
un  très  mauvais  temps.  Pendant  le  voyage  la  pluie 
était  la  seule  eau  qui  eût  touché  son  visage  et  ses 
mains  ;  le  col  de  sa  chemise  était  sale  et  presque 
noir  ;  son  uniforme  de  midshipman  était  couvert 
de  boue,  et  portail  encore  des  échantillons  du  lit 
sur  lequel  il  avait  passé  la  nuit  précédente.  Ré- 
becca,  dont  l'extérieur  pouvait  presque  servir  de 
pendant  à  celui  du  jeune  homme,  n'avait  pour- 
tant jamais  paru  plus  belle.  Ses  joues  étaient 
animées  ,  et  l'enthousiasme  brillait  dans  ses 
yeux. 

—  Qui  est  ce  jeune  homme,  Rébecca?  répéta 
M.  Underdown. 

—  Mon  hôte  et  mon  ami.  Je  crois  que  cela  doit 
vous  suffire,  monsieur. 

—  Et  puis-je  vous  demander,  avec  toute  humi- 
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iité,  OÙ  VOUS  avez  ramassé  un  ami  si  proprement 
v(Hu  ? 

—  Dans  l'écurie.  H  y  a  passé  toute  la  nuit,  et 
c'est  une  honte  pour  nous  ;  il  aurait  du  avoir  le 
meilleur  lit  de  la  maison. 

—  Monsieur  UnderdoAvn,  dit  le  jeune  intrus, 
j'étais  l'ami  d'Auguste  Astell,  et... 

—  L'ami  de  mon  fils!  s'écria  lanière;  ah! 
parlez,  parlez! 

—  Oui,  j'étais  son  camarade,  son  confident  à 
bord  du  Terrible,  et  j'en  ai  déserté.  — A  présent 
vous  pouvez  me  dénoncer  si  bon  vous  semble;  je 
ne  le  regretterai  pas  puisque  j'aurai  exécuté  mon 
serment. 

—  Votre  serment! — que  voulez-vous  dire? — il 
faut  que  je  sache  tout. — Ne  craignez  rien  ;  si  vous 
avez  été  l'ami  de  mon  fils,  je  vous  protégerai. 

— 0  ma  tante! —  ô  monsieur  Underdown  !  — 
un  seul  mot  avant  tout! — Auguste  savait-il  nager? 

—  Non,  répondirent-ils  tous  deux  en  même 
temps. 

Tout  l'enthousiasme  de  Rébecca  s'évanouit. 
Elle  s'appuya  la  tête  sur  les  mains  et  sanglota. 

—  Que  veut  dire  tout  ceci  ?  s'écria  lady  Astell, 
vivement  agitée. 

—  Voici  ce  que  c'est^  mylady^  répondit  Dan- 
vers. — Auguste,  quelques  moments  avant  de  se 
jeter  dans  la  mer... 
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—  Dans  la  mer  !  —  mon  fils!  —  un  suicide  !  — 
Quelle  horreur  î  s'écria  lady  Astell  se  laissant 
tomber  sur  un  fauteuil. 

—  Jeune  imprudent^  vous  voyez  ce  que  vous 
avez  fait!  s'écria  M.  Underdown,  saisissant  Danvers 
au  collet;,  et  le  secouant  rudement^  suivez-moi  hors 
de  cet  appartement. 

Mais  lady  Astell  ne  s'était  pas  évanouie.  Elle 
semblait  au  contraire  avoir  recouvré  une  nouvelle 
vie,  de  nouvelles  forces,  et  elle  s'écria  d'une  voix 
creuse  : 

— Monsieur  Underdown ,  ne  touchez  point  ce 
jeune  homme^  je  vous  le  défends.  Le  moindre  acte 
de  violence  à  son  égard,  un  seul  mot  dur  ou  acerbe, 
et  les  nœuds  de  notre  amitié  sont  rompus,  — 
rompus  pour  toujours.  îi  était  l'ami  de  mon  fils, 
il  est  le  messager  de  la  vérité;  je  veux  qu'on 
l'aime  et  qu'on  le  respecte.  —  Venez  à  moi ,  ami 
de  mon  cher  Auguste;  approchez,  et  que  je  vous 
embrasse.  —  Et  maintenant,,  au  nom  de  la  mère 
qui  a  dû  vous  aimer  ,  au  nom  de  tout  ce  que  votre 
jeunecœura  de pluscher,  contez-moi  tout, — tout, 
—  tout.  —  Pourquoi  cette  surprise  ,  monsieur  Un- 
derdown? Je  ne  suis  p:îs  folle,  —  je  ne  suis  pas 
agitée;  mais  je  ne  suis  plus  la  faible  créature  que 
j'étais  hier  soir.  —  Allons,  parlez,  parlez! 

Danvers  lui  raconta  simplement  tous  les  faits^ 
comme  tout    l'équipage   du    Tenibie    supposait 
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([u'ils  s'étaient  passés,  et  coinine  c'était  à  peu  prés 
la  vérité. 

Pendant  ce  récit,  un  changement  étrange  s'o- 
pérait dans  tous  les  traits  de  lady  Astell.  A  peine 
aurait-on  pu  la  reconnaître.  Leur  expression  n'é- 
tait plus  la  môme,  et  elle  prenait  un  air  de  fermeté 
\indicative,  qui  semblait  appartenir  à  une  statue 
de  marbre  plutôt  qu'à  des  muscles,  des  veines  et 
des  artères.  Sa  taille  paraissait  augmentée;  toutes 
les  couleurs  de  la  vie  ranimèrent  ses  joues,  et  l'on 
pouvait  voir  qu'elle  formait  un  tout  autre  projet 
que  celui  de  mourir.  Quand  la  fatale  histoire  fut 
terminée,  ce  n'était  plus  lady  Astell^ — c'était  l'an- 
tique Médée. 

En  faisant  son  récit ,  Danvers  avait  parlé  de  la 
lettre  qu'Auguste  lui  avait  remise,  mais  elle  ne  la 
demanda  point;  il  la  lui  présenta  en  finissant,  et 
elle  la  repoussa  de  la  main.  Chose  étrange,  elle 
entendit  la  relation  de  cette  fatale  catastrophe  sans 
verser  unelarme.  Mais  quand  le  jeune  midshipman 
lui  dit  qu'il  avait  été  persécuté  et  battu  de  verges 
pour  le  forcer  à  se  dessaisir  de  cette  lettre  précieu- 
se; qu'ilavait  déserté  pour  la  lui  apporter, et  que, ne 
l'ayant  pas  trouvée  chez  elle^  il  était  venu  la  cher- 
cher à  Trestletree-Hall ,  où  il  avait  appris  qu'elle 
était;,  quelques  larmes  coulèrent  le  long  de  ses 
joues,  et  elle  lui  dit  d'un  ton  tranquille  : 

—  Donnez-moi  cette  lettre. 
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Elle  la  prit  etlabaisa^  mais  elle  ne  l'oiivril  point. 
Elle  se  retourna  vers  M.  Untlerdown  ,  et  lui  dit 
d'une  voix  qui  n'était  plus  la  sienne  :  Vous  avez 
tout  entendu,  monsieur.  Avez-vous  un  mot  à  dire 
en  atténuation  de  ce  meurtre  d'un  neveu  par  son 
oncle?  Si  cela  est,  parlez. 

— Calmez-vouS;,  je  vous  en  conjure,  ma  chère 
lady  Astell;  votre  air  a  réellement  quelque  chose 
d'effrayant. 

—  Le  trouvez-vous  ainsi? — De  toute  ma  vie  je 
ne  me  suis  jamais  sentie  en  meilleure  santé  ;,  — 
plus  forte,  —  plus  résolue,  —  plus  en  état  de 
faire  de  grandes  choses.  Mais  répondrez-vous  à  ma 
question? 

— J'y  répondrai  simplement  que  nous  n'avons 
aucune  preuve  qui  démente  ce  qui  a  été  inscrit 
sur  le  registre  de  loch  du  vaisseau. 

— H  suffît. — Je  ne  vous  demanderai  pas  si  vous 
croyez  vous-même  qu'il  contient  la  vérité.  Hier  au 
soir  je  savais  que  je  n'avais  plus  de  fds  ;  ce  matin, 
j'apprends  que  je  n'ai  plus  de  frère. 

— Permettez-moi  de  raisonner  avec  vous. 

—  Non  ,  monsieur  ;  nous  avons  à  remplir  des 
devoirs  d'un  ordre  plus  relevé.  —  Voyons  ce  ([ue 
la  mort  nous  révèle  et  nous  ordonne.  Écoutons 
la  voix  qui  sort  des  profondeurs  de  l'Océan  ,  et 
aussi  sûr  qu'il  existe  un  Dieu  juste  (pii  punit  le 
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meurtre ,  nous  exécuterons  ce  qu'elle  nous  pres- 
crira.—  Écoutez  ! 

Elle  lut  d'une  voix  ferme  le  billet  que  lui  avait 
écrit  Auguste  à  l'instant  d'exécuter  sa  résolution 
désespérée,  et  qui  a  déjà  été  placé  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

—  Auguste,  moucher  Auguste,  dit-elle  ensuite, 
vous  serez  obéi, — obéi  à  la  lettre. — Je  lui  deman- 
derai mon  fils. — Il  entendra  cette  demande  pen- 
dant la  nuit  comme  pendant  le  jour,  en  bonne 
santé commeen  maladie; — ill'entendra  au  milieu 
des  cris  de  joie  des  démons  qui  entoureront  son 
lit  de  mort. 

—  Cela  est  horrible,  lady  Aslell!  ce  langage  ne 
convient  ni  à  un  chrétien,  ni  à  une  femme. 

— Et  vous  prétendez  que  vous  aimiez  Auguste! 
Approchez^  brave  jeune  homme,  avez-vous  des 
parents  ? 

—  Je  suis  orphelin,  mylady. 

—  Non.  Vous  avez  une  mère;  et  cette  mère, 
c'est  moi.  Ma  voiture  est  à  la  porte  ,  vous  allez  y 
monter  avec  moi.  Je  quitte  cette  maison  maudite, 
et  je  n'y  reviendrai  que  pour  y  porter  la  terreur. 
Pour  l'amour  de  ceux  que  j'y  laisse  en  ce  moment, 
je  n'en  maudirai  pas  la  porte ,  mais  je  secouersi 
la  poussière  de  mes  pieds  en  sortant.  —  Rébeccâ, 
honorez  votre  père.  Cette  affaire  est  la  mienne  et 
non  la  vôtre.  —  Monsieur  Underdown^  je  vou- 
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tirais  pouvoir  vous  dire  :  Puissions-nous  nous  re- 
voir dans  un  temps  plus  heureux!  mais  il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  temps  heureux  pour  moi.  A  ces 
mots  ,  appuyant  une  main  sur  l'épaule  de  Dan- 
vers,  elle  sortit  de  l'appartement^  traversa  le 
vestibule  la  tête  haute ,  monta  en  voiture  avec 
lui,  et  ordonna  aux  postillons  de  partir  au  grand 
galop. 

Quelle  âme  noble  dégradée!  dit  M.  Under- 
down  en  soupirant,  et  en  prenant  le  chemin  de  la 
bibliothèque. 

Rébecca  remonta  dans  sa  chambre^  se  jeta  sur 
son  lit,  pleura  longtemps  et  s'endormit. 


CMAIPITKE  ^IL. 


A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Terrible  ^ 
qu'on  radoubait  en  toute  hâte  à  Spithead ,  les 
choses,  en  ce  qui  concernait  le  vieux  Commodore^ 
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n'allaienl  [)as  mieux  (ju'à  Trestletrcc-IIall.  Après 
avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  découvrir  et  faire 
arrêter  le  midsliipmaii  déserteur  ,  il  fut  pétrifié 
d'étonnement  et  cruellement  contrarié  en  rece- 
vant, dix  jours  après,  un  ordre  de  l'amirauté  pour 
donner  un  congé  honorable  ,  avec  les  mandats 
nécessaires  pour  recevoir  la  paie  arriérée  et  les 
parts  de  prises^  non  seulement  au  déserteur  Da- 
niel Danvers,  midshipman  ,  mais  même  à  Thomas 
Sunninghill^  simple  matelot ,  ci-devant  au  service 
du  comte  d'Osmondale. 

Un  tel  ordre  était  de  mauvais  augure^  et  cet 
augure  se  réalisa.  Deux  jours  après  il  en  arriva 
un  autre  ,  et  il  enjoignait  au  Commodore  de  quit- 
ter le  commandement  de  l'escadre  et  celui  de  son 
vaisseau  ,  sans  en  donner  aucune  raison  ,  sans  la 
moindre  cérémonie ,  sans  un  seul  mot  de  simple 
civilité.  Pendant  quelques  heures  il  ne  put  en 
croire  ses  yeux.  Quoi  !  s'écria-t-il  en  écumani  de 
rage  ,  me  destituer,  moi  , — moi  le  vieux  Commo- 
dore,— et  en  ce  moment  critique! — Les  ministres 
ont-ils  perdu  l'esprit  ?  —  La  chose  est  impossi- 
ble !  —  Et  cependant  cette  lettre  infernale  est  po- 
sitive. —  Sang  et  furie  !  j'en  saurai  la  raison.  Et 
il  ordonna  qu'on  mît  la  barge  en  mer. 

La  barge  fut  mise  en  mer  avec  un  équipage  de 
treize  hommes^  et  une  nouvelle  mortification  Vy 
attendait.  La  nouvelle  s'était  déjà  répandue  ,  et 
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il  vit  sur  toutes  leurs  physionomies  un  sourire  de 
satisfaction  maligne. 

Yoilà  la  reconnaissance  !  pensa  sir  Octavius. 
A  l'aide  des  verges,  j'ai  fait  de  ces  drôles  treize 
des  meilleurs  marins  de  toute  la  flotte ,  et  ils 
croient  pouvoir  insulter  impunément  leur  com- 
mandant. Mais  patience  ,  misérables ,  patience  î 
nous  aurons  un  compte  à  régler  quand  je  serai  de 
retour  à  bord. 

Jamais  les  matelots  qui  le  conduisaient  n'avaient 
ramé  avec  plus  d'ardeur  ;  ils  espéraient  ne  plus 
le  revoir  à  bord  du  Terrible ,  et  ils  ne  se  trom- 
paient pas.  Ils  le  débarquèrent  avec  joie  à  Sally- 
port ,  car  ils  étaient  encore  indignés  de  sa  con- 
duite envers  son  neveu  ^  presque  tout  l'équipage 
était  persuadé  qu'il  l'avait  lui-même  jeté  à  la  mer 
dans  un  transport  de  fureur. 

Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  rivage,  le  bos- 
seman  ,  ôtant  son  chapeau  avec  un  air  de  respect 
ironique,  lui  dit  qu'il  supposait  qu'ils  n'avaient 
pas  besoin  de  l'attendre. 

Furieux  de  cette  nouvelle  insulte ,  le  Commo- 
dore le  frappa  si  rudement  de  son  crochet  de  fer, 
qu'il  le  fit  tomber  dans  l'eau  ,  et  il  lui  répondit 
d'attendre  jusqu'à  ce  que  le  diable  lui  ordonnât 
de  partir  ;  s' appuyant  ensuite  sur  deux  midship- 
men  qu'il  avait  pris  en  guise  de  béquilles  vivantes^ 
il  se  rendit  chez  l'amiral  du  port;  il  en  reçut  l'ac- 
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ciieil  le  plus  froid.  L'amiral  lui  dit  qu'il  n'avait 
aucune  accusation  à  porter  contre  lui ,  et  que  si 
le  Commodore  avait  (luelcjne  plainte  à  faire  ,  il 
était  prêt  à  lui  accorder  une  cour  d'enquête.  Tout 
cela  n'était  qu'absinthe  et  aloès  pour  sir  Oc- 
lavius  ;  il  remercia  fièrement  son  officier  supé- 
rieur de  son  offre,  le  quitta  avec  peu  de  cérémo- 
nie y  et  se  rendit  dans  le  principal  hôtel  de  Ports- 
mou  th. 

—  Oui ,  pensa-t-il ,  dès  qu'il  y  eut  pris  un  ap- 
partement ,  le  fciit  est  certain,  je  suis  destitué. 
Ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  n'est-il  pas  de  me 
pendre  sur-le-champ  ?  moi  destitué^  moi  !  mar- 
tyr de  souffrances  aiguës  physiques  et  morales  ! 
Il  se  jeta  sur  un  sofa ,  et  se  livra  aux  plus  cruelles 
réflexions  ;  mais  elles  furent  bientôt  interrompues 
par  un  message  de  l'amiral ,  poli  dans  la  forme  , 
mais  au  fond  très  piquant,  qui  lui  mandait  que, 
croyant  que  dans  les  circonstances  il  lui  serait 
désagréable  de  retourner  à  bord  du  Terrible,  d'au- 
tant plus  que  son  successeur  y  était  déjà,  il  avait 
donné  ordre  qu'on  fît  porter  tout  son  bagage  dans 
l'hôtel  où  il  était  logé. 

Le  premier  mouvement  du  Commodore  fut  de 
répondre  à  l'amiral  par  un  cartel^  mais  en  y  ré- 
fléchissant il  pensa  avec  raison  qu'il  avait  reçu 
des  instructions  pour  agir  ainsi ,  et  il  se  borna  à 
déchirer  sa  lettre  en  pièces  en  présence  du  mes- 
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sager  qui  l'avait  apportée ,  en  lui  disant  froide- 
ment qu'il  pouvait  s'en  retourner  ,  et  qu'il  n'avait 
pas  de  réponse  à  faire  à  l'amiral  ;  il  congédia  alors 
les  deux  midsliipmen  ,  en  les  chargeant  de  prier 
l'ofTicier  commandant  d'envoyer  à  terre  ses  do- 
mestiques,, à  l'exception  de  son  intendant^  qui 
resterait  pour  surveiller  le  départ  de  ses  bagages. 
Il  resta  seul,  ayant  tout  le  loisir  de  songer  à  son 
neveu  ,  à  sa  lille  et  à  sa  sœur ,  et  de  réfléchir  à 
tous  les  malheurs  qu'il  avait  attirés  sur  lui  et  sur 
les  autres,  en  s'abandonnant  à  ses  passions. 

Le  Commodore  n'était  pas  homme  à  rester 
longtemps  passif  et  dans  l'inaction  ^  il  voulut 
donner  au  repos  cette  journée  et  la  nuit  suivante, 
et  il  le  fit;  mais  ce  repos  fut  pour  lui  la  plus  ac- 
tive de  toutes  les  tortures.  Malgré  l'avis  du  meil- 
leur médecin  de  Portsmouth  ,  qu'il  avait  appelé 
près  de  lui  ,  et  en  dépit  de  celui  du  chirurgien 
du  Terrible,  qui  était  venu  le'>oir,  il  prit  une  chaise 
de  poste  le  lendemain  matin,  et  partit  pour  Lon- 
dres, non  dans  l'espoir  de  faire  révoquer  sa  des- 
titution, il  en  reconnaissait  l'impossibilité,  mais 
pour  tâcher  de  découvrir  à  qui  il  en  était  rede- 
vable. 
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CHAPITRK  X. 


Comme  je  l'ai  déjà  dit  à  mon  bon  ami  le  lec- 
teur, je  suis  un  vieux,  très  vieux  marin  dont  la 
mémoire  n'est  pas  très  sûre  ,  et  quand  il  s'agirait 
de  ma  vie^  je  ne  pourrais  dire  positivement  en 
quelle  année  sir  Octavius  arriva  ainsi  en  poste  à 
Londres.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  fut  six 
mois,  un  an  ou  dix-huit  mois  après  que  j'eus  fait 
connaissance  avec  un  vieux  page  du  roi.  Ayant 
servi  très  longtemps  comme  lieutenant  ,  et  me 
trouvant  sans  emploi ,  je  m'étais  rendu  dans  la 
capitale  pour  solliciter  et  tâcher  d'obtenir  un  bre- 
vet de  capitaine.  J'étais  sans  crédit ,  sans  protec- 
tion, et  je  n'avais  d'autre  recommandation  que 
mes  longs  services  et  les  blessures  que  j'avais  re- 
çues en  servant  mon  pays.  Après  beaucoup  de 
démarches  inutiles,  j'eus  enfin  le  bonheur  de  faire 
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la  connaissance  d'un  petit  vieillard  qui,  chose 
(|u'on  pourra  trouver  étrange ,  était  un  des  pages 
de  Sa  Majesté. 

Ce  petit  vieillard  se  prit  d'affection  pour  moi , 
je  me  pris  d'affection  pour  lui^  et  ne  le  quittant 
plus^  je  suivis  la  cour  de  Saint-James  à  Windsor,, 
de  Windsor  à  Weymouth ,  et  de  Weymouth  à 
Saint-James. 

Mon  \ieil  ami  ne  me  fut  pas  d'une  grande  uti- 
lité ,  il  me  dit  que  le  roi  était  entouré  d'une  foule 
de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames  qui  lui 
demandaient  tant  de  choses ,  à  si  haute  Yoix  et  si 
continuellement ,  qu'il  n'osait  rien  lui  demander; 
il  m'assura  pourtant  que  dès  qu'il  en  trouverait 
une  occasion  favorable,  il  lui  présenterait  ma  re- 
quête; mais  enfin  je  fus  ravi  en  extase  au  troi- 
sième ciel ,  car  j'eus  la  bonne  fortune  d'attirer 
sur  moi  l'attention  de  Sa  Majesté. 

Ce  fut  un  mardis  oui,  un  mardi,  que  je  ren- 
contrai le  roi  se  promenant  dans  Green-Park.  J'o- 
tai  mon  chapeau  et  je  le  saluai  respectueusement. 
Le  roi  me  regarda^  oui ,  il  me  regarda  ;,  moi  y  et 
les  yeux  encore  fixés  sur  moi ,  il  dit  à  un  sei- 
gneur qui  avait  la  poitrine  couverte  diagonale- 
ment  d'un  large  ruban  bleu  :  —  Mauvaise  toux  , 
fort  mauvaise  ;  je  l'ai  déjà  vu  ;  joues  cadavéreuses, 
toux  de  cimetière  ;  il  faut  qu'il  prenne  des  gouttes, 
des  gouttes,  des  gouttes. 
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—  Le  plus  puissant  monar(|nc  du  monde  dai- 
gner nie  donner  une  ordonnance  de  médecine 
pour  guérir  ma  toux  !  Songez  à  cela  ,  lecteur  ! 
malheureusement  j'ignorais  quelles  gouttes  il 
m'avait  conseillées;  cependant  je  n'en  crus  pas 
moins  ma  fortune  faite  ^  et  j'allai  faire  part  de 
ma  bonne  fortune  à  mon  ami  le  vieux  page.  Il  ne 
vit  pas  les  choses  sous  un  point  de  vue  aussi  fa- 
vorable ,  mais  il  ne  put  me  faire  perdre  l'espoir 
que  j'avais  conçu.  Depuis  ce  temps,  j'épiais  toutes 
les  occasions  de  passer  devant  le  roi  quand  il  se 
promenait ,  et  j'avais  soin  de  tousser  plus  fort  et 
plus  souvent  que  jamais. 

Enfin  un  jour  que  je  venais  de  passer  devant  Sa 
Majesté  dans  le  parc  de  Windsor ,  un  fat  de  cham- 
bellan s'approcha  de  moi  et  me  dit  que  le  roi  dé- 
sirait que  je  ne  m'attachasse  pas  à  tous  ses  pas, 
comme  une  ombre  ;  ajoutant  que  si  cela  m'arri- 
vait  encore ,  il  chargerait  un  constable  de  prendre 
soin  de  ma  personne.  Je  rentrai  chez  moi  de  fort 
mauvaise  humeur  ,  et  pendant  trois  jours  je  ne 
sortis  pas  de  mon  appartement.  Le  quatrième  le 
petit  vieux  page  vint  me  voir  et  m-e  dit  en  entrant 
que  le  roi  lui  avait  parlé  de  moi. 

—  Et  que  vous  a-t-il  dit  ?  deraandai-je  ;  mes 
espérances  commençant  à  renaître. 

—  Il  m'a  demandé  sije  connaissais  le  nom  d'un 
homme  pâle  qu'il  rencontrait  partout ,  et  qui  tous- 
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sait  beaucoup^  et  je  lui  appris  votre  nom  et  votre 
profession. 

—  Et  le  motif  qui  me  faisait  suivre  la  cour? 

—  Non.  L'occasion  n'était  pas  favorable.  Lord 
Pleadevell  venait  de  lui  demander  un  brevet  de 
capitaine  de  marine  pour  son  (ils  cadet. 

—  Qui  n'a  pas  vingt  ans  ,  et  qui  n'a  jamais  vu 
le  feu.  —  Hum  î  —  Et  le  roi  a-t-il  dit  autre  chose 
d'un  individu  aussi  humble  que  moi  ? 

—  Oui.  H  a  dit  qu'avec  une  toux  aussi  opiniâtre, 
vous  feriez  bien  de  prendre  soin  de  vous. 

—  Et  voilà  tout  ? 

—  Voilà  tout. 

—  Cela  me  fera  grand  bien. 

—  C'est  quelque  chose.  Croyez-vous  que  vSa 
Majesté  demande  des  nouvelles  de  tous  ceux  qui 
toussent? 

Le  lendemain  je  le  vis  arriver  chez  moi ,  la  fi- 
gure enluminée  de  joie.  —  Voici  ,  me  dit-il^  une 
boîte  de  pastille  contre  la  toux  ,  que  Sa  Majesté 
vous  envoie ,  et  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main 
au  premier  lord  de  l'Amirauté^  à  qui  il  faut  que 
vous  la  remettiez  vous-même. 

Je  reconduisis  mon  ami  le  page  jusqu'à  la  porte 
de  la  rue  ,  avec  les  mêmes  égards  que  j'aurais  eus 
pour  un  empereur.  Je  mis  ensuite  mon  grand 
uniforme  ,  je  courus  à  l'Amirauté  ,  je  remis  la 
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lettre  du  roi  au  premier  lord  ,  et  le  samedi  sui- 
vant ,  je  reçus  un  brevet  de  capitaine. 

Au  premier  lever  du  roi,  je  me  rendis  à  la  cour 
ayant  sur  l'épaule  gauche  l'épaulelte  la  plus  large 
et  la  plus  massive  (jue  j'avais  pu  trouver  dans  tout 
Londres  ,  et  Sa  Majesté  daigna  me  recevoir  très 
gracieusement. 

—  Ah!  capitaine  Dri  — Drib — Dribibble — com- 
ment va  la  toux  ?  Vous  avez  pris  les  pastilles  ?  — 
Et  l'autre  ordonnance  comment  l'avez-vous  trou- 
vée ?  —  pas  mauvaise.  —  Les  rois  sont  de  bons 
docteurs.  — Je  sais  tout.  — Une  balle  dans  les  pou- 
mons ,  —  dangereusement  blessé  sous  Jervis  ,  — 
il  vous  faut  du  repos ;,  —  du  repos. 

Je  passai^  pour  faire  place  aux  antres  ,  et  je 
ne  manquai  pas  de  repos  ,  car  on  me  laissa  de 
côté  comme  une  vieille  édition  de  sermons  ;  mais 
je  m'en  inquiétai  peu ,  puisque  j'avais  le  grade 
et  la  paie  de  capitaine.  Cependant  on  aurait  pu 
mieux  faire  ,  car  ma  toux  s'est  guérie  ;  quoique 
j'aie  quatre-vingts  ans  et  plus ,  je  suis  encore  vert. 
Je  crois  que  je  suis  le  seul  capitaine  de  marine 
qui  ait  été  redevable  de  son  brevet  à  la  toux. 

Ce  fut  le  lendemain  que  sir  Octavius  Bacuis- 
sart  arriva  à  Londres.  Il  se  fit  conduire  à  l'Ami- 
rauté sur-le-champ  ,  demanda  audience  et  l'ob- 
tint sans  difficulté.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  arriva  dans  la  salle  du  conseil  ;,  où  il  trouva 
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le  premier  lord  ,  avec  deux  autres  plus  jeunes 
membres  du  bureau  ,  car  il  fallut  que  deux  la- 
quais aidassent  le  pauvre  podagre  à  monter  le 
grand  escalier  de  pierre. 

Cette  entrevue  prouva  que  le  vieux  Commodore 
avait  l'humeur  imprudente  et  irascible  ;,  et  que  les 
nobles  lords  savaient  maintenir  une  politesse 
froide.  La  seule  réponse  qu'il  putobtenir^  fut  que 
l'intérêt  de  la  marine  de  Sa  Majesté  avait  exigé  que 
le  commandement  de  son  escadre  et  de  son  vais- 
seau fût  donné  à  un  autre.  Du  reste  on  n'avait 
formé  aucune  plainte  contre  lui,  et  l'on  n'avait 
dessein  d'en  former  aucune.  On  y  ajouta  qu'il 
pouvait  se  retirer ,  et  on  lui  donna  môme  à  en- 
tendre que  lorsqu'il  aurait  quelques  communica- 
tions à  faire  à  l'Amirauté,  il  ferait  bien  d'em- 
ployer la  voie  ordinaire,  c'est-à-dire^  de  les  adres- 
ser au  secrétaire  de  l'administration. 

—  En  ce  cas  ,  s'écria  le  Commodore  ,  je 
demanderai  une  entrevue  à  Sa  Majesté. 

—  Si  vous  m'en  croyez  ,  vous  n'en  ferez  rien  _, 
dit  le  premier  lord,  car  il  est  probable  qu'elle  ne 
vous  serait  pas  accordée.  Je  sais  même  que  le 
lord  premier  chambellan  a  ordre  de  vous  infor- 
mer que  vous  êtes  dispensé  de  vous  trouver  aux 
levers  et  assemblées  de  Sa  Majesté. 

—  Vraiment  !  s'écria  le  vieux  Commodore  d'une 
voix  de  tonnerre  ,  les  choses  en  sont-elles  là  ? — 
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Eh  bien  ^  milord  ,  j'userai  de  mon  privilège  hé- 
réditaire ,  et  je  me  montrerai  à  Leurs  Majestés 
d'une  manière  qui  ne  leur  sera  pas  agréable. — De 
par  le  soufre  et  le  salpêtre^  je  le  ferai,  milord. 

—  Cela  est  donc  vrai  !  murmura  un  des  jeunes 
lords  qui  font  leur  apprentissage  dans  la  science 
du  gouvernement ,  dans  cette  école  des  hommes 
d'État,  comme  on  l'appelle,  et  une  minute  après 
il  était  dans  son  phaëton  se  rendant  au  palais  de 
Saint-James. 

Le  premier  lord  sourit  avec  un  air  d'incrédu- 
lité ,  et  le  vieux  Commodore ,  très  mortifié ,  se  re- 
tira encore  de  plus  mauvaise  humeur ,  s'il  est 
possible,   que  lorsqu'il  était  arrivé. 

Le  lecteur  saura  ci-après  quelle  était  la  nature 
de  cette  menace,  que  sir  Octavius  avait  déjà  eu 
l'imprudence  de  faire  une  fois.  Cette  circons- 
tance, parvenue  aux  oreilles  du  monarque  par 
les  soins  de  quelque  âme  charitable,  avait-elle  été 
la  cause  de  la  destitution  du  Commodore,  ou  avait- 
elle  été  amenée  par  ce  dont  nous  rendrons  compte 
dans  le  chapitre  suivant  ;  c'est  sur  quoi  nous  lais- 
sons au  lecteur  le  soin  de  prononcer.  Peut-être 
pensera-t-il  que  les  deux  causes  contribuèrent 
également  à  la  disgrâce  de  notre  héros. 
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CHAPITRC:  ILE. 


L'anecdole  que  j'ai  rapportée  dans  le  chapitre 
qui  précède,  etqui  semble  n*avoir  aucun  rapport  à 
l'histoire  qui  est  l'objet  de  cet  ouvrage ,  peut  faire 
croire  au  lecteur  que  je  suis  un  vieux  bavard  , 
aimant  beaucoup  à  parler  de  lui-même,  il  était 
pourtant  à  propos  qu'il  en  fût  instruit,  afin  qu'il 
vît  comment  j'ai  pu  être  informé  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  palais  du  roi ,  et  même  dans  son 
cabinet  privé.  Depuis  que  le  vieux  page  pouvait 
me  nommer  capitaine  Dribble,  il  était  devenu  plus 
communicatif;  il  m'avait  fait  faire  connaissance 
avec  plusieurs  fonctionnaires  employés  dans  l'in- 
térieur du  palais  ,  et  par  ce  moyen  j'étais  assez 
bien  instruit  de  tout  ce  qui  y  arrivait.  Je  puis  me 
flatter  que  je  connaissais  quelquefois  l'opinion 
de  Sa  Majesté  sur  quelques-uns  des  points  impor- 
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tants  (|ui  ngiLaicnt  alors  l'Europe^  une  dcmi- 
hciire  avant  riionorable  William  Pitl;  et  quand 
jeprédisais  (juelque  événement  politique,  ma  pro- 
phétie ne  manquait  jamais  de  se  réaliser. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  font  profession  de 
scepticisme  pourront  me  demander  quelles  sont 
mes  autorités  pour  les  événements  que  je  rapporte. 
Je  crois  pouvoir  leur  faire  une  réponse  triom- 
phante. J'ai  servi  sous  le  vieux  Commodore  pen- 
dant une  grande  partie  de  ma  vie  navale  ,  et  j'ai 
été  intimement  lié  avec  lui  et  toute  sa  famille  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  voir  très  souvent  lady  Astell  ,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  je  ne  me  sois  jamais  permis  de  lui 
faire  aucune  question .  Le  lecteur  doit  donc  prendre 
la  relation  qui  va  suivre  de  la  scène  qui  eut  lieu 
entre  elle  et  Leurs  Majestés,  cmn  cjrano  salis,  c'est- 
à-direque  c'est  le  compte  que  m'en  ont  rendu  des 
gens  qui,  lorsque  le  sel  est  placé  sur  la  table  devant 
Leurs  Majestés,  restent  debout  par  derrière  pour 
les  servir. 

Dès  le  lendemain  du  jour  où  lady  Astell  avait 
quitté  Trestlelree-Hall,  elle  partit  pour  Londres, 
vêtue  en  grand  deuil.  En  y  arrivant,  elle  fit  de- 
mander ce  qu'on  appelle  une  audience  privée  à 
la  reine  qui  la  lui  accorda  sur-le-champ.  Lady 
Astell  se  jeta  à  ses  pieds  en  pleurant  ,  et  il  se 
passa  quelque  temps  avant  que  la  reine  pût  la  dé- 
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ciderà  se  relever.  Alors  la  malheureuse  mère  lui 
parla  de  sa  tendresse  pour  son  fils  ,  et  la  reine 
qui  en  avait  un  qui  suivait  la  même  profession, 
mêla  ses  larmes  aux  siennes.  Lady  Astell  lui  ra- 
conta alors  tout  ce  qu'elle  avait  appris  du  jeune 
DanverS;,  lui  peignit  les  persécutions  qu'il  avait 
essuyées,  et  la  manière  dont  son  fds  avait  cherché 
dans  l'abîme  du  suicide  un  abri  contre  la  peine 
ignominieuse  des  verges  ,  à  laquelle  il  avait  été 
condamné  sans  l'avoir  méritée.  La  bonne  reine 
frémit  en  entendant  ce  récit^  et  elle  l'interrompit 
en  s' écriant  : 

—  Est-il  possible  que  de  pareilles  choses  se 
soient  passées  à  bord  d'un  vaisseau  du  roi? 

Lady  Astell  voulait  continuer,  mais  la  reine  lui 
dit  avec  douceur  : 

—  Attendez  !  il  faut  que  le  roi  vous  entende 
aussi. 

Quelques  instants  après ,  lady  Astell  fut  man- 
dée dans  le  cabinet  du  roi.  Elle  lui  répéta,  en  pré- 
sence de  la  reine,  cette  douloureuse  histoire  ,  et 
elle  finit  par  leur  lire  et  leur  montrer  le  billet 
qu'elle  avait  reçu  d'Auguste. 

Le  roi  était  assis  à  côté  de  la  veuve^  si  récem- 
ment et  si  cruellement  privée  de  son  fds  unique. 

Il  lui  prit  la  main  avec  l'affection  d'un  ancien 
ami  ;  et^  avec  une  chaleur  honorable  pour  lui ,  il 
lui  mitsous  les  yeux  tous  les  motifs  de  consolation 
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qu'il  put  imaginer^  mais  la  pauvre  mère  était  în- 
consolable.  Il  lui  dit  (ju'il  désirait  de  tout  son 
cœur  (|uc  la  peine  barbare  des  \erges  fut  abolie, 
mais  qu'elle  avait  toujours  été  en  usage  dans  la 
marine  ,  etqu'on  prétendait  qu'elle'était  indispen- 
sable pour  le  maintien  de  la  discipline^  et  que  la 
honte  et  le  déshonneur  s'attachaient,  non  à  celui 
qui  subissait  cette  punition^  mais  a  celui  qui  la 
faisait  inlliger  injustement.  Il  ajouta  que  la  situa- 
tion dans  laquelle  elle  se  trouvait  lui  inspirait  la 
plus  vive  compassion  ,  et  finit  par  lui  demander  ce 
qu'il  pouvait  faire  pour  elle. 

—  O  le  meilleur  des  rois  ,  répondit-elle  ,  cet 
homme  féroce  et  colère  doit-il  commander  les  su- 
jets les  plus  braves  et  les  plus  fidèles  de  Votre  Ma- 
jesté? doit-il  avoir  le  pouvoir  de  les  torturer  et 
de  les  noyer? 

C'était  toucher  un  point  délicat.  L'Angleterre 
ne  possédait  pas  un  meilleur  marin^  un  capitaine 
plus  habile  et  plus  expérimenté.  Le  roi  le  savait, 
et  il  se  rappelait  aussi  les  longs  services  du  Com- 
modore et  les  cicatrices  honorables  dont  tout  son 
corps  était  couvert.  D'ailleurs  l'opinion  du  temps 
était  que  ,  pour  courber  sous  le  joug  de  la  dis- 
cipline des  marins  grossiers  dont  l'esprit  s'ouvrait 
aisément  à  l'insubordination ,  il  était  nécessaire 
qu'ils  fussent  commandés  par  des  officiers  sévères 
et  déterminés  comme  sir  Octavius.  Le  roi  songea 
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que  si  le  caractère  d'Auguste  avait  été  formé  dans 
un  moule  ordinaire  ,  il  aurait  subi  sa  punition 
comme  des  milliers  de  midshipmen  l'avaient  fait 
avant  lui ,  et  que ,  après  quelques  jours  donnés  à 
la  colère  et  au  ressentiment ,  il  se  serait  acquitté 
de  ses  devoirs  comme  par  le  passé  ,  et ,  avec  le 
temps,  aurait  fait  fustiger  les  autres  à  son  tour. 
Après  tout,  levieuxGommodore n'avait faitqu'user 
d'un  droit  qui  lui  appartenait  indubitablement, 
et  tout  commandant  agissait  de  même.  Le  service 
de  la  marine  n'avait  rien  à  lui  reprocher,  quoique 
sa  sœur  pût  avoir  lieu  de  lui  faire  des  reproches. 

—  Ma  chère  lady  Astell^  lui  dit  Sa  Majesté  avec 
bonté ,  vous  ne  pouvez  supposer  un  instant  que 
sir  Octavius  Bacuissart  ait  eu  dessein  de  pousser 
son  neveu  à  commettre  un  suicide. 

—  Sire^  répondit-elle ;,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'en  ait  été  la  cause  ;  et  Votre  Majesté  sait  qu'Au- 
guste^ tant  du  côté  de  son  père  que  de  celui  de  sa 
mère ,  appartenait  à  deux  des  plus  nobles  familles 
du  pays.  11  n'aurait  pas  été  le  neveu  de  sir  Octa- 
vius et  le  fils  de  lord  Astell,  s'il  n'eût  préféré  la 
mort  à  un  châtiment  ignominieux. 

Le  roi  doutait  que  le  service  de  la  marine  pût 
se  passer  d'un  homme  tel  (jue  le  Commodore,  et 
il  ne  se  souciait  pas  de  faire  si  promptement  une 
promesse  positive  de  lui  retirer  son  commande- 
ment ,  ce  qui  était  le  premier  acte  de  vengeance 
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que  iady  Astell  voulait  exercer.  Il  lui  offrit  des 
honneurs...  le  titre  qui  devait  appartenir  à  son 
fds...  même  une  cour  d'enquête  sur  la  conduite 
de  son  frère.  Elle  refusa  tout ,  et  surtout  la  der- 
nière proposition.  Quoiqu'elle  fut  alors  animée 
d'une  haine  implacable  contre  son  frère,  elle  ne 
voulait  pas  que  sa  famille  fiit  déshonorée  par  le 
résultat  d'une  pareille  enquête. 

Leurs  Majestés  firent  tout  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  pour  calmer  son  irritation,  et  lui  inspirer 
des  sentiments  plus  modérés,  mais  la  seule  chose 
qu'elle  désirât  était  le  renvoi  du  Commodore  du 
service  de  la  marine.  Elle  savait  que,  sur  mer,  sa 
victime  serait  hors  de  sa  portée,  qu'au  milieu  des 
devoirs  et  des  occupations  d'une  profession  ac- 
tive ,  les  scorpions  du  remords  pourraient  à  peine 
arriver  à  son  cœur.  Elle  voulait  donc  qu'il  fût  à 
terre,  en  proieà  l'ennui  etàl'inaction,  et  n'ayant 
autre  chose  à  faire  qu'à  réfléchir  sur  le  passé.  Elle 
ne  pouvait  goûter  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
obéi  aux  dernières  injonctions  de  son  fds,  et 
qu'elle  eût  été  le  demander  à  son  meurtrier. 

Elle  prit  congé  de  Leurs  Majestés,  en  rendant 
justice  à  la  bonté  de  leurs  cœurs  ,  mais  le  sien 
encore  presque  aussi  chargé  du  poids  qui  l'acca- 
blait. Tout  ce  qu'elle  put  obtenir,  avant  de  se  re- 
tirer, fut  que,  si  l'on  pouvait  trouver  un  officier 
qui  fût  en  état  de  remplacer  le  Commodore  ,  ou 
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qu'il  fût  prouvé,  d'après  les  informalions  qui  se- 
raient prises,  qu'il  avait  agi  d'une  manière  con- 
traire aux  règlements  et  au  bien  du  service  de  la 
marine,  il  serait  congédié.  Avec  cette  faible  espé- 
rance, elle  retourna  dans  sa  maison  pour  y  méditer 
des  plans  de  vengeance. 


CMAï^lTÏI®:  ii.ia. 


Heureusement  pour  lady  Astell^  et  fort  mal- 
heureusement pour  notre  ami  le  goutteux  à  bord 
du  Terrible^  le  roi  ayant  mangé  à  son  dîner  quel- 
ques tranches  de  gigot  de  mouton  rôti,  en  laissant 
avec  soin  tout  le  gras,  sir  Rigglesby  Wippersnap 
arriva.  C'était  un  vieux  courtisan  admis  dans  Tin- 
timité  du  roi  et  de  la  reine,  et  comme  il  ne  deman- 
dait jamais  rien,  ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres, 
et  qu'il  n'avait  jamais  une  opinion  à  lui,  il  avait 
ses  entrées  par  le  petit  escalier,  à  toutes  heures 
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raisonnables.  L'esprit  des  rois,  comme  celui  des 
sujets^  a  besoin  de  délassement.  Les  bougies  fu- 
rent allumées,  et,  après  avoir  débité  les  petites 
nouvelles  du  jour,  sir  lligglesby  (it  en  tiers  une 
partie  de  whist  contre  le  roi  et  la  reine ,  à  six 
pence  le  rob.  Après  avoir  perdu  et  payé  le  pre- 
mier rob  ,  en  déclarant  qu'il  était  impossible  de 
remporter  la  victoire  contre  de  pareilles  forces 
combinées,  il  mêlait  lentement  les  cartes  pour  en 
commencer  un  second^  comme  si  c'eût  été  à  re- 
gret qu'il  eut  risqué  une  autre  pièce  de  six  pence; 
et  pour  charmer  l'ennui  de  cette  opération,  il  par- 
lait en  même  temps. 

— A  propos^  voilà  le  vieux  Commodore  Bacuis- 
sart  arrivé,  re  infecta  ,  hi  !  hi!  hi!  —  Yos  Majes- 
tés ont-elles  jamais  entendu  parler  de  ses  pré- 
tentions? 

—  Quelles  prétentions?  demanda  la  reine. 

— Votre  Majesté  pourra-t-elle  le  croire?  Hi!  hi  ! 
hi  !  ce  vieux  présomptueux... 

Et  voyant  dans  les  yeux  du  roi  et  de  la  reine 
qu'un  peu  de  médisance  ne  serait  pas  prise  en 
mauvaise  part ,  il  ajouta  : 

— Cet  homme  sans  éducation,  — cettebrute,  — 
je  l'ai  entendu  dire,  avant  son  départ  pour  cette  der- 
nière expédition  ,  que,  s'il  avait  jamais  à  se  plain- 
dre du  gouvernement^  il  viendrait  à  la  cour,  et 
se  montrerait  devant  toutes  les  dames...  Com- 
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ment  vous  dire  cela?  hum! —  sans...  enfin  dans 
l'état  le  plus  indécent. 

— Que  signifie  cela? —  que  voulez-vous  dire? 
s'écrièrent  en  même  temps  les  deux  augustes 
époux  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Hi  !  hi  !  hi  î  il  se  vante  d'avoir  le  privilège  hé- 
réditaire ,  accordé  par  Henri  Y,  un  de  vos  pré- 
décesseurs ,  sire ,  à  un  de  ses  ancêtres  ,  et  à  ses 
descendants  en  ligne  directe^  de  se  présenter  à 
votre  cour,  en  quelque  lieu  que  vous  la  teniez, 
pendant  votre  dîner ,  et  de  se  faire  donner  un 
morceau  de  votre  meilleur  pain  et  un  verre  de 
votre  meilleur  vin... 

—  Quoi  !  quoi  !  quoi  !  —  manger  mon  pain  ,  — 
boire  mon  vin  —  sans  ma  permission  ! 

— Oui,  sire,  et  il  dit  qu'il  peut  le  faire  tel  jour 
que  bon  lui  semblera  entre  la  fête  de  saint  Cuth- 
bert  de  Lindisfarne  ,  et  celle  de  saint  Edmond. 
Hi  !  hi !  hi  ! 

—  Non,  non  ,  non,  Rigglesby ,  il  ne  peut  faire 
cela,  —  Que  les  De  Courcy  aient  le  droit  de  se  pré- 
senter devant  nous  le  chapeau  sur  la  tête  ,  c'est 
bien  assez  ^  —  c'est  beaucoup  trop  :  mais  boire 
mon  vin  !  manger  mon  pain  !  sans  que  jel'y  invite! 
—  Non,  non,  non  ;  les  yeomen  de  ma  garde  ne  le 
souffriront  pas. 

—  Plût  au  ciel  que  ce  fût  là  le  pire,  sire;  mais 
il  prétend  aussi  avoir  le  privilège,  en  se  présen- 
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tant  ainsi  à  votre  cour ,  d'y  paraître  vêtu  de  ma- 
nière à  faire  rougir  toutes  les  dames. 

—  Faire  rougir  les  dames  !  —  Cela  doit  être 
abominable^  atrocC;,  révolutionnaire. 

—  Plairait-il  à  Votre  Majesté  de  deviner  de 
quelle  manière  ? 

—  Sans  bas  et  sans  souliers,  peut-être? 

La  reine  demanda  sa  bouteille  d'eau  de  sen- 
teur, et  le  plus  jeune  de  ses  pages  pinça  le  bras 
de  la  plus  jeune  de  ses  fdles  d'honneur.  Le  mo- 
ment de  la  crise  approchait,  et  sir  Rigglesby  prit 
un  air  plus  solennel  : 

—  Si  j'ose  le  dire,  sire,  il  porte  la  déloyauté 
beaucoup  plus  loin. 

Le  roi  siffla.  Nous  ne  pouvons  dire  si  l'esprit 
royal  était  chatouillé ,  mais  le  nez  royal  paraissait 
l'être,  car  le  roi  le  frotta  de  l'index  de  la  main 
droite, 

H  fallait  pourtant  satisfaire  la  curiosité  de  la 
reine,  qui,  dans  son  joli  jargon  ;,  moitié  anglais, 
moitié  allemand,  que  nous  avons  trop  de  respect 
pour  chercher  à  imiter,  demanda  à  sir  Rigglesby 
sous  quel  costume  barbare  le  Commodore  pré- 
tendait avoir  le  droit  de  se  montrer  à  sa  cour. 
Après  beaucoup  de  circonlocutions  ,  il  fit  enfin 
comprendre  à  la  reine  que  depuis  le  temps  de 
Henri  Y,  le  chef  delà  famille  de  Bacuissart  récla- 
mait le  privilège  de  paraître  à  la  cour  moins  dé- 
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cemment  vêtu  qu'un  montagnard  écossais,  privi- 
lège qu'il  pouvait  permettre  à  la  couronne  de  ra- 
cheter d'année  en  année,  mais  dont  il  pouvait  user 
s'il  n'accordait  pas  cette  permission. 

Cette  nouvelle  se  répandit  dans  toute  la  cour  , 
et  un  tremblement  de  terre  n'y  aurait  pas  produit 
plus  de  convulsions.  Les  vieilles  douairières  sur- 
tout sentirent  leurs  cheveux  gris  se  dresser  d'in- 
dignation sur  leur  tête ,  et  leurs  pièces  d'estomac 
se  soulever  d'horreur  jusqu'à  leur  cou  décharné. 
Elle  parcourut  ,  avec  la  rapidité  d'une  traînée 
de  poudre ,  tous  les  corridors  du  palais  ;  monta 
de  la  cuisine  aux  mansardes^  et  quand  elle  arriva 
dans  le  corps-de-garde  ,  elle  avait  reçu  tant  d'em- 
bellissements en  passant  de  bouche  en  bouche^ 
qu'on  disait  qu'une  nouvelle  mutinerie^  sembla- 
ble à  celle  du  JSore,  venait  d'éclater  sur  la  flotte, 
et  que  le  vieux  Commodore  apportait  au  palais  de 
Saint- James  ^  une  pétition  avec  quinze  aunes  de 
signatures ,  à  la  tête  des  hommes  de  l'équipage  de 
sa  barque^  tous  dans  le  même  costume  que  no- 
tre père  Adam^  avant  qu'il  eût  péché. 

Le  roi  avait  quelque  souvenir  que  sir  Octavius, 
pour  punir  Rigglesby  de  quelque  impertinence , 
l'avait  un  jour  jeté  dans  l'eau  à  Portsmouth  d'une 
main  ,  et  l'en  avait  retiré  de  l'autre,  —  si  l'on  peut 
appeler  main  ce  qui  n'en  était  pas  une.  Il  ordonna 
au  courlisan  de  lui  raconter  cette  anecdote ,  et 
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celui-ci  ne  pouvant  se  dispenser  d'obéir ,  la  déna- 
tura autant  qu'on  avait  dénaturé  l'histoire  des  pré- 
tentions du  vieux  Commodore;  et  la  partie  de  whist 
étant  terminée,  il  se  retira  sans  avoir  à  compter 
beaucoup  d'honneurs. 

Cependant  le  roi  étant  instruit  des  bruits  ab- 
surdes qui  couraient  dans  le  palais  résolut  de  s'as- 
surer si  la  prétention  extraordinaire  du  vieux 
Commodore  avait  quelque  fondement  solide.  Vers 
dix  heures  du  soir,  —  heure  fort  avancée  pour 
un  homme  qui  avait  des  habitudes  si  régulières, 
—  il  envoya  chercher  le  roi  d'Armes,  sir  Mouldy 
Yertandor.  C'était  un  homme  tout  entier  à  sa  pro- 
fession. Le  précédent  était  sa  divinité;  l'Antiquité 
son  rituel.  Le  roi  lui  expliqua  l'affaire  ,  lui  fit  part 
de  ses  craintes ,  et  lui  ordonna  de  faire  une  re- 
cherche dans  [es  documents  de  la  Cour  des  pri- 
vilèges, pour  voir  s'il  existait  réellement  un  droit 
qui  était  évidemment  contra  bonos  mores. 

Le  porteur  de  tabard  répondit  respectueuse- 
ment que ,  si  un  tel  droit  existait ,  qu'il  eût  été 
octroyé  et  enregistré,  il  était  impossible  de  le 
considérer  cotnme  étant  contra  bonos  mores, 

—  Quoi  !  quoi  !  quoi  !  Si  un  homme  prétend 
avoir  le  droit  de. . .  de. . .  de. . . 

—  Ce  droit  ,  sire ,  peut  avoir  quelque  chose 
d'offensant  pour  Votre  Majesté ,  comme  individu  ; 
mais,  comme  source  de  tout  honneur^  comme 
chef  de  toute  la  chevalerie  ,  comme  maître  et  dis- 
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pensateur  souverain  de  toutes  les  grâces,  nul  en- 
cens ne  doit  être  plus  agréable  à  Votre  Majesté. 

—  Bien,  bien,  bien.  —  Allez,  allez!  —  cherchez, 
et  venez  demain  matin  me  dire  ce  que  vous  au- 
rez trouvé.  —  Il  n'en  fera  rien,  quoi  qu'il  en  soit. 

L'homme  savant  en  généalogie  et  tout-puissant 
en  étiquette  ,  se  retira^  après  avoir  reçu  toutes 
les  instructions  nécessaires.  Sa  Majesté  Britanni- 
que passa  une  fort  mauvaise  nuit,  croyant  sans 
cesse  voir  arriver  à  sa  cour  le  vieux  Commodore , 
dans  le  costume  le  plus  incongru.  Le  lendemain 
matin  ,  sir  Mouldy  arriva  de  bonne  heure,  et  fut 
introduit  sur-le-champ  dans  le  cabinet  du  monar- 
que^ où  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Armes  res- 
tèrentensemble  tête-à-tête.  Le  premier  avaitle front 
soucieux  ;  le  second  avait  l'air  triomphant^  car  il 
avait  découvert  que,  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
l'intendant  du  manoir  royal  de  Falconditch  avait 
payé  à  l'intendant  du  manoir  de  Trestletree  une 
somme  annuelle  de  quarante  shillings,  pour  que 
le  seigneur  dudit  manoir  n'exerçât  ni  ne  récla- 
mât pendant  l'espace  d'un  an  son  droit  de... 
mais  nous  ferons  mieux  de  citer  l'excellent  latin 
qui  contenait  la  description  de  ce  droit  :  —  En- 
trandi  in  conspcctu  régis  et  siiœ  reginœ  et  suce  reyiœ, 
dominis  proceribus  prœsentibus,  sineindmiâ,  braccis^ 
femoraliiSy  ciiissibus,  aut  iiUis  vestibus  à  puppi. 

—  Par  mes  trois  royaumes,  dit  le  roi ,  je  crois 
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cnlenclrc  cel  iinpcrLinenl  laliii  5  il  n'y  a  (juc  les 
mots  à  piippi  (juc  je  ne  comprends  pas. 

—  Avec  loulc  soumission,  sire,  je  crois  (pic 
puppi  est  employé  ici  figurément  pour  la  partie 
inférieure  du  corps  humain.  Ce  passage  constate 
que,  pour  quelque éminent  service  rendu  à  Henri  V 
de  bienheureuse  el  glorieuse  mémoire  par  un  des 
ancêtres  de  sir  Octavius  Bacuissart,  l'aîné  de  ses 
decendants  mâles  en  ligne  directe  a  le  droit  d'en- 
trer à  heure  convenable,  à  la  cour  de  Votre  Ma- 
jesté, en  sa  présence  royale^,  celle  de  la  reine,  et 
de  toute  votre  cour  ,  sans  porter  cette  partie  des 
vêtements  du  sexe  masculin  qui  rend  nécessaires 
des  boucles  de  jarretières. 

—  Et  vous  croyez  que  ce  droit  est  légitime? 

—  Indubitablement,  sire.  Votre  Majesté  et  ses 
prédécesseurs,  pendant  plus  de  trois  siècles^  ont 
payé  quarante  shillings  tous  les  ans  pour  que  ce 
droit  ne  fut  pas  exercé;  mais  sir  Octavius  a  le 
droit  chaque  année  de  refuser  de  recevoir  vos 
quarante  shillings^  et  d'exercer  son  privilège  de  se 
présenter  devant  Votre  Majesté  quand  vous  serez 
à  table;  démanger  de  votre  pain  et  de  boire  de 
votre  vin  ,  aussi  nu  qu'un  triton  de  la  ceinture 
jusqu'aux  pieds. 

—  Morbleu!  ce  vieux  Commodore...  j'en  parle- 
rai à  mon  chancelier. 
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—  Cela  est  inutile,  sire.  Ce  privilège  repose  sur 
une  base  plus  ferme  que  les  lois  du  pays. 

— Nous  le  supprimerons  en  vertu  de  notre  pré- 
rogative royale. 

—  Impossible^  sire.  Il  fait  partie  fondamentale 
de  la  constitution. 

— Nous  le  déclarerons  nul  et  comme  non  avenu^ 
par  ordonnance  du  conseil. 

—  Autant  vaudrait  songer,  sire,  à  changer  l'or- 
dre de  succession  au  trône. 

—  Nous  le  révo(pjerons  par  un  acte  du  Parle- 
ment. 

—  Un  acte  du  parlement,  sire,  est...  est  sans 
doute  un  acte  du  Parlement;  mais  j'ai  encore  quel- 
ques doutes  à  ce  sujet.  La  constitulion... 

—  Assez,  assez,  assez.  —  Vous  pouvez  vous 
retirer.  —  Étes-vous  fou,  sir  Mouldy  ?  un  acte  du 
Parlement  peut  tout  faire,  surtout  quand  il  s'agit 
de  faire  quelque  chose  de  plus  ridicule  que  de 
coutume. 

Une  heure  après,  le  roi  dit  à  la  reine  : 

—  J'ai  réfléchi,  madame^  sur  la  conduite  de  sir 
Octavius  Bacuissart.  Il  n'a  agi  ni  en  officier  , 
ni  en  gentilhomme.  La  constitution  lui  permet- 
tait-elle de  forcer  un  jeune  seigneur^  —  un  des 
piliers  du  trône,  à  se  noyer?  H  sera  destitué  sur- 
le-champ. 

—  Mais  ne  viendra-t-il  pas  à  la  cour? 
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—  S'il  ose  s'y  montrer  vetn  d'une  manière  con- 
traire au  respect  qu'il  me  doit  et  à  la  décence ,  je 
le  fais  saisir  par  mes  yeomcn,  et  je  lui  fais  admi- 
nistrer à  lui-même  six  douzaines  de  coups  d'étri- 
vières. 

Le  Commodore  fut-il  informé  ou  non  de  cette 
résolution ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  ;  le 
fait  est  qu'il  fut  destitué  sur-le-champ  _,  et  qu'il 
n'exécuta  jamais  la  menace  qu'il  avait  faite  étant 
à  l'amirauté.  Il  retourna  sur-le-champ  à  Trestle- 
tree-Hall,  continua  à  recevoir  quarante  shillings 
par  an  du  manoir  royal  de  Falconditch  ,  et  ne  se 
montra  à  la  cour  ni  avec  ni  sans  culotte. 

Comme  nous  espérons  que  le  lecteur  prend 
maintenant  intérêt  à  tout  ce  qui  concerne  le  Com- 
modore, nous  rapporterons  brièvement  la  cir- 
constance qui  fit  accorder  à  un  de  ses  ancêtres 
l'étrange  privilège  héréditaire  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Je  ne  lui  ferai  pourtant  pas  une  nouvelle 
version  de  la  bataille  d'Azincourt ,  je  me  borne- 
rai à  en  citer  l'incident  qui  a  rapport  à  notre  his- 
toire. 

Rapin  nous  dit  que  les  Anglais,  malades^  pour 
la  plupart,  de  la  dyssenterie_,  qui  ne  les  avait  pas 
quittés  depuis  leur  départ  d'Harfleur,  furent ,  la 
plupart  d'entre  eux ,  réduits  à  la  nécessité  de  com- 
battre tout  nus,  delà  ceinture  en  baS;,  à  cause  de 
cette  maladie  qui  les  pressait. 
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Après  cette  remarque  générale,  nous  emprunte- 
rons du  vieux  Monstrelet  la  relation  du  rôle  que 
joua,  dans  cette  célèbre  bataille,  le  fameux  Thomas 
Épinhen  ,  celui  des  ancêtres  du  Commodore  à  qui 
ce  privilège  fut  accordé. 

—  «  Et  là  se  tindrent  tout  coyement  jusques 
à  tant  qu'il  fût  temps  de  traire;  et  tous  les  autres 
Anglois  demourèrent  avec  leurroy,  lequel  tantost 
feit  ordonner  sa  bataille  par  un  chevalier,  chenu 
de  vieillesse,  nommé  Thomas  Épinhen,  mettant 
les  archiers  au  front  devant  ;  et  puis  les  gens  d'ar- 
mes. Et  après  feit  ainsi  comme  deux  esles  de  gens 
d'armes  et  archiers,  et  les  chevaulx  et  bagages  fu- 
rent mis  derrière  l'ost.  Lesquels  archiers  fichè- 
rent devant  eux  chacun  un  penchon  aiguisée  deux 
bouts.  Icelui  Thomas  enhorta  à  tous  générale- 
ment de  par  ledict  roy  d'Angleterre,  qu'ils  com- 
battissent vigoureusement  pour  garantir  leurs  vies; 
et  ainsi  chevauchant  luy  troisième  par-devant  la- 
dicte  bataille,  après  qu'il  eut  fait  lesdictes  ordon- 
nances, jetla  en  hault  un  baston  qu'il  tenoit  en 
sa  main_,  en  disant  :  Nestroqué^  et  descendit  à 
pied  comme  estoit  le  roy  et  tous  les  autres.  Au 
jetter  ledict  baston^  tous  les  Anglois  soubdaine- 
ment  feirent  une  très  grand'  criée  ,  dont  grande- 
ment s' esmerveillirent  les  François.  Et  quand  les- 
dicts  Anglois  voiront  que  les  François  ne  les  ap- 
prochoient,  ils  allèrent  devers  eux  tout  bellement 
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par  ordonnance,  et  de  reclief  feircnt  un  très  grand 
cry,  en  arrestant  et  reprenant  leur  alaine.  Et  a 
donc  les  dessus  dicts  archiers  abscons  audict  pré, 
tirèrent  vigoureusement  sur  les  François,  en  esle- 
\ant  comme  les  autres  grand  huée;  et  incontinent 
lesdicts  Anglois  approcbans  les  François  y  pre- 
mièrement leurs  archiers,  dont  il  y  en  avoit  bien 
treize  mille,  commencèrent  à  tirer  à  la  volée  con- 
tre iceux  François  d'aussi  loing  qu'ils  pouvoient 
tirer  de  toute  leur  puissance^  desquels  archiers 
la  plus  grande  partie  estoient  sans  armures  en 
leurs  pourpointeaux, leurs  chausses  avallées,  ayant 
haches  pendues  à  leurs  courroyes  ou  espées  ;  et 
si  y  en  avoit  aucuns  tous  nuds-pieds ,  et  sans 
chapperon.  » 

Après  avoir  rendu  ce  bon  service  ,  notre  vail- 
lant Thomas^  quand  l'action  devint  plus  générale, 
fut  porté  par  la  mêlée  jusqu'à  l'endroit  où  Henri 
lui-même  faisait  des  prodiges  de  valeur. 

Or,  cette  tige  des  Bacuissart,  sir  Thomas  Épin- 
hen  ,  était  un  vieux  chevalier  anglais  qui  avait 
vendu  tout  son  patrimoine  par  attachement  pour 
la  personne  du  roi  et  par  amour  pour  les  combats, 
et  qui  s'était  comporté  avec  la  plus  grande  valeur 
pendant  toute  cette  campagne.  Il  avait  été  atta- 
qué de  la  maladie  qui  s'était  déclarée  dans  l'armée 
anglaise,  et  avant  la  bataille  il  avait  fait  à  son  cos- 
tume le  même  changement  que  la  plupart  des 
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autres.  Mais  avant  que  la  modestie  des  Français 
eût  été  assez  offensée  par  la  vue  de  l'état  indécent 
de  leurs  ennemis,  pour  les  décider  à  leur  tourner 
le  dos  ,  le  brave  Henri  avait  été  renversé  de  che- 
val ,  et  il  se  trouvait  dans  une  situation  très  dan- 
gereuse ,  quand  un  heureux  hasard  amena  près 
de  lui  sir  Thomas  Épinhen. 


Or^  quoiqu'il  eût  sa  cuirasse  cl  sa  colle  , 
Au  chevalier  il  manquait  sa  culotte. 


H  se  posta  ,  jambe  deçà ,  jambe  delà ,  sur  le 
corps  du  monarque  renversé  ,  qui  ,  n'étant  ni 
blessé  ,  ni  découragé  ,  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire du  costume  du  champion  qui  était  venu  à 
son  secours  ;  il  se  leva,  et  dès  qu'il  eut  rejoint  ses 
troupes^  il  l'embrassa  et  lui  demanda  en  plaisan- 
tant comment  il  avait  osé  se  montrer  ainsi  vêtu. 
Quand  la  bataille  fut  gagnée,  Henri  l'envoya  cher- 
cher ,  et  l'embrassa  de  nouveau  en  présence  de 
toute  sa  cour ,  en  déclarant  ({u'il  lui  avait  sauvé 
la  vie,  événement  auquel  on  devait  probablement 
la  victoire  qui  venait  d'être  remportée.  Cela  se 
passa  si  tôt  après  l'action  ,  que  sir  Thomas  n'a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  compléter  sa  toi- 
lette, et  il  commença  à  bégayer  quelques  excuses; 
mais  le  roi  l'interrompit  en  jurant  qu'il  lui  accor- 
dait^ à  lui  et  à  l'aîné  de  ses  descendants  mâles  en 
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ligne  directe  à  pcrpéliiité,  le  droit  de  paraître  en 
sa  présence,  ([iiand  bon  lui  semblerait,  en  campa- 
gne ou  à  la  ville,  dans  son  camp  et  dans  sa  cour^ 
sous  le  même  costume  qu'il  portait  en  ce  moment; 
et  il  ordonna  qu'on  lui  octroyât  une  chartre  à  cet 
effet,  lui  faisant  en  même  temps  donation  de  plu- 
sieurs beaux  domaines,  dont  celui  de  Trestletree 
n'était  pas  le  moins  important.  Le  roi  ajouta  aussi 
un  surnom  au  nom  que  portait  le  chevalier  ,  et 
voulut  qu'il  s'appelât  désormais  sir  Thomas  Épi- 
nhen  Bascuissarts,  par  allusion  à  soncostumedans 
la  mémorable  journée d'Azincourt  :  il  lui  fut  aussi 
permis  de  placer  sur  l'écusson  droit  de  ses  ar- 
moiries, trois  bâtons^  et  d'y  ajouter  pour  support 
un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  jusqu'à  la  cein- 
ture^ et  ayant  le  bas  du  corps  nu,  avec  la  devise  : 
Nestroque  (i). 

Dans  le  cours  de  quelques  générations^  le  nom 
d'Épinhen  s'oublia,  et  l'orthographe  du  surnom 
changea ,  et  devint  Bacuissart.  Peut-être  avec  le 


(1)  Nestroque  (coupez  votre  bâton).  L'origine  de  cette  phrase 
vient  de  l'ordre  donné  par  Sir  Thomas  à  Azincourt.  Quand  les  ar- 
chers se  rangeaient  en  bataille ,  ils  avaient  coutume  de  planter  en 
terre  devant  eux  de  longs  bâtons  pointus  penchés  en  avant  pour  ar- 
rêter les  charges  de  la  cavalerie,  et  tirer  leurs  flèches  par  derrière. 

Or,  Sir  Thomas,  voyant  que  les  Français  n'avançaient  pas,  cria  à 
ses  soldats:  Nestroque,  c'est-à-dire  Coupez  vos  bâtons,  pour  mar- 
cher vous-mêmes  contre  eux.  —  Smelfungus  ISoddypatc ,  membre  de 

la  Société  des  Antiquaires. 
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temps  ce  nom  aurait-il  encore  subi  d'autres  chan- 
gements^ si  le  vieux  Commodore  eût  laissé  des 
héritiers  mâles;  mais  il  fut  le  dernier  qui  le  porta; 
et  après  sa  mort ,  sa  famille  se  fondit  dans  celle 
de...  Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur  les  événe- 
ments. 


CHAPITRE  XIII. 


Je  viens  de  faire  une  longue  croisière^  mais  je 
ramène  enfin  le  lecteur  dans  le  port  d'où  il  est 
parti;,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  vieux  Commo- 
dore proféra  le  monosyllable  énergique  :  Zounds! 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  années 
d'inaction  et  de  souffrances  qui  suivirent  la  des- 
titution du  Commodore.  11  alla  successivement  à 
presque  toutes  les  eaux  d'Angleterre ,  marytr  des 
remords,  de  l'ambition  désappointée,  de  l'ennuîy 
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do  la  goutte,  et  de  mille  maladies  imaginaires.  Il 
se  livra  à  une  intempérance  presque  habituelle  ; 
ses  manières  bourrues  et  grossières  chassèrent  la 
plupart  de  ses  connaissances  ,  et  son  indulgence 
excessive  pour  sa  charmante  fille  ^  en  fit  Tenfant 
gâté  qu'on  a  déjà  vu  figurer  dans  cet  ouvrage. 

Nous  avons  seulement  à  parler  de  la  persécu- 
tion systématique  et  presque  insensée  que  lady 
Astell ,  pendant  tout  ce  temps  ,  exerça  contre  son 
frère.  La  scène  que  nous  allons  décrire  se  renou- 
vela bien  souvent  ,  mais  comme  elles  se  ressem- 
blaient toutes  ,  nous  ne  parlerons  que  de  la  pre- 
mière ,  après  quoi  nous  passerons  à  des  objets 
plus  agréables  et  moins  lugubres.  Le  courage  de 
la  malheureuse  veuve  ,  si  cruellement  privée  de 
son  fils  ,  avait  cédé  à  ce  dernier  malheur  ;  son  éga- 
lité d'âme  était  entièrement  détruite  ,  et  sa  con- 
duite étrange  semblait  annoncer  un  dérangement 
de  sa  raison.  La  manière  dont  elle  agissait  à  l'égard 
de  son  frère  n'était  pourtant  pas  inspirée  par  un 
désir  de  vengeance  ;  elle  aurait  repoussé  avec  in- 
dignation et  mépris  une  telle  accusation.  Elle  se 
disait  qu'elle  le  soumettait  à  un  acte  d'expiationj 
qu'elle  éveillait  en  lui  le  repentir  ,  et  que  le  tour- 
ment qu'elle  lui  faisait  éprouver  en  ce  monde  , 
serait  pour  lui  un  moyen  de  salut.  Le  vieux  Com- 
modore souffrit  ses  persécutions  avec  courage  , 
en  frère,  en  homme  et  en  chrétien. 
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Lady  Aslell  vivait  dans  la  plus  profonde  retraite. 
Elle  avait  assuré  à  Daniel  Danvers  un  revenu  an- 
nuel de  cent  livres  sterling  ,  et  lui  avait  procuré 
une  place  de  midshipman  à  bord  de  la  frégate 
-commandée  par  son  neveu  ;,  le  capitaine  Oliphant. 
Danvers  étant  fds  orphelin  d'un  sous-officier  tué 
à  l'affaire  de  Bridport ,  cent  livres  de  revenu  étaient 
pour  lui  la  fortune  d'un  prince  ,  et  il  pouvait  alors 
faire  les  mômes  dépenses  que  les  autres  jeunes 
gens  qui  occupaient  le  même  grade.  Lady  Astell, 
qui  l'aurait  aimé  à  cause  du  dévouement  qu'il 
avait  montré  pour  son  fds^  si  elle  eût  pu  alors  ai- 
mer quelqu'un,  se  trouva,  après  son  départ,  com- 
plètement seule,  comme  elle  le  désirait.  Elle  ne 
voulut  pas  voir  le  recteur  de  sa  paroisse;  et,  pour 
la  première  fois  de  sa\ie,  elle  lit  refuser  sa  porte 
même  à  M.  Underdown. 

Elle  mit  une  sorte  d'ostentation  à  sa  douleur; 
elle  mit  toute  sa  maison  en  grand  deuil,  fit  pein- 
dre en  noir  toutes  ses  voitures,  sans  y  mettre  ses 
armoiries,  n'eut  plus  que  des  chevaux  d'un  noir 
de  jais,  et  ne  sortit  plus  de  ce  qu'on  pouvait  ap- 
peler son  tombeau  que  pour  aller  à  l'église  pour 
prier,  ou  chez  son  frère  pour  le  tourmenter.  Un 
bandeau  de  linon  blanc  uni ,  qui  lui  passait  sur 
le  front  pour  cacher  ses  cheveux^  était  la  seule  pa- 
rure de  son  costume  qui  ne  fût  pas  noire.  Ainsi 
\êtue,  dans  son  carosse  de  deuil  attelé  de  quatre 
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chevaux  noirs  couverts  de  velours  noir  à  franges 
noires,  ayant  deux  coureurs  en  avant,  son  cocher 
et  trois  laquais  en  grand  deuil,  elle  se  n^ndait  aux 
deux  seuls  endroits  où  elle  allât  jamais,  l'église  de 
sa  paroisse  et  Trestletree-Hall. 

Ce  cortège  ne  différait  de  celui  d'une  pompe 
funèbre  qu'en  ce  que  la  voiture,  presque  sembla- 
ble à  un  corbillard  ,  n'était  pas  surmontée  de  pa- 
naches de  plumes  noires^,  et  que  ce  spectre  pâle 
et  maigre  qu'elle  contenait,  vivait  et  respirait  en- 
core. Cette  voiture  marchait  toujours  d'un  pas 
lent  et  solennel,  et  tous  ceux  qui  la  voyaient  pas- 
ser s'arrêtaient  et  se  découvraient  la  tête  avec  res- 
pect. 

Le  troisième  jour  qui  suivit  le  retour  du  Com- 
modore à  Trestletree-Hall  après  sa  destitution , 
vers  midi,  le  Commodore,  tourmenté  par  la  goutte 
et  par  ses  remords  ,  venait  de  boire  son  second 
verre  d'eau  et  de  rhum  ,  quand  il  vit  entrer  dans 
l'avenue  ce  qui  lui  parut  un  cortège  funèbre. 

—  Sang  et  furie!  s'écria-t-il ,  voyez-vous  cela, 
Underdown  ?  Tout  le  monde  croit-il  donc  pou- 
voir prendre  l'avantage  du  vent  sur  la  misérable 
carcasse  qui  était  autrefois  un  vaisseau  de  haut 
bord  ?  Je  veux  être  damné  si  ce  coquin  de  recteur 
ne  veut  pas  s'établir  un  droit  de  passage  sur  mon 
domaine  et  sous  mes  croisées.  Oh  !  cette  goutte 
infernale,  qui  ne  me  permet  pas  de  remuer!  Un- 
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derdown ,  descendez  vite  !  appelez  les  domesti- 
ques et  les  palefreniers;  qu'ils  s'arment  de  four- 
ches et  de  balais  ,  mettez-vous  à  leur  tête,  et 
forcez-les  à  rebrousser  chemin.  Dépêchez-vous, 
sans  quoi  ils  se  feront  un  droit  de  voirie  dans 
mon  avenue,  avant  que  j'aie  le  temps  de  tourner 
ma  chique  dans  ma  bouche. 

—  Mon  cher  monsieur ,  répondit  l'homme 
tranquille,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  cortège^ 
funèbre;  modérez-vous,  je  vous  en  conjure,  je 
pense  que  c'est  votre  sœur,  la  pauvre  lady  Astell, 
qui  vient  vous  voir. 

— Ah  !  s'écria  le  Commodore  ;  et  l'homme  qui 
avait  livré  quarante  combats  sur  mer  pour  son 
pays,  trembla  et  pâlit^  peut-être  pour  la  première 
fois  de  sa  vie. 

—  C'est  elle-même,  continua  M.  Underdown^ 
quand  la  voiture  passa  sous  la  fenêtre  pour  avan- 
cer vers  la  porte. 

—  Qu'on  m'emporte  à  l'instant  !  s'écria  le  Com- 
modore; n'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  pren- 
dre sur  son  dos  ?  Où  est  ce  grand  drôle  de  Wil- 
liam Butler?  il  est  assez  fort  pour  me  porter;  je 
ne  veux  pas  la  voir  ,  je  ne  le  puis  ! 

—  Mais  je  veux  la  voir,  moi^  dit  Rébecca  ;  je 
veux  la  voir^  nous  parlerons  du  pauvre  Auguste. 

—  Diablesse  !  s'écria  son  père  en  saisissant  une 
fiole  contenant  une  potion  médicinale  ;,  qu'il  lui 
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aurait  jelée  à  la  lèlo  si  M.  Uiulordovvn  ne  lui  eùl 
retenu  le  bras.  Eu  ce  moment  la  porte  du  salon 
s'ouvrit ,  et  lady  Astell ,  pale  et  grave ,  s'avança 
avec  l'air  et  la  démarche  d'un  spectre. 

—  Ce  n'est  pas  une  créature  vivante ,  c'est  un 
esprit  î  —  Leur  est-il  donc  permis  de  se  montrer 
en  plein  jour  ?  s'écria  le  Commodore,  se  couvrant 
le  visage  des  deux  mains. 

Rébecca ,  qui  avait  montré  un  tel  désir  de  voir 
sa  tante,  poussa  un  grand  cri,  et  s'enfuit  épou- 
vantée à  l'autre  bout  de  l'appartement,  la  tête 
tournée  vers  la  muraille.  M.  Underdown  s'avança 
vers  lady  Astell,  mais  elle  lui  fit  un  signe  impé- 
rieux de  se  retirer.  Miss  Matilde  resta  assise  toute 
tremblante  sur  sa  chaise  ,  la  terreur  ne  lui  per- 
mettant ni  de  se  lever ,  ni  de  songer  à  s'évanouir  ; 
il  s'ensuivit  un  profond  silence,  qui  ne  fut  inter- 
rompu que  par  les  sanglots  de  Rébecca. 

M.  Underdown  fut  le  premier  à  parler. 

—  Lady  Astell ,  lui  dit-il  du  ton  le  plus  doux  , 
croyez- vous  qu'il  soit  bien  de  venir  ajouter  à  nos 
chagrins  parcequeje  dois  réellement  appeler  une 
scène  de  théâtre  ?  —  Pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrais  vous  offenser.  Votre  chagrin  est  sacré  à 
mes  yeux  ;  mais  ne  vous  abaissez  pas  à  une  sem- 
blable parade.  —  Vous  êtes  pâle;  vous  paraissez 
malade  j  votre  médecin  est-il  instruit  de  cette  vi- 
site ?  je  n'en  crois  rien.  —  Ne  me  parlerez-vous 
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pas  —  à  moi^  le  plus  ancien  et  le  plus  dévoué  de 
tous  vos  amis?  —  Ne  vous  assiérez-vous  pas  ? — 
Parlez^  je  vous  en  conjure! 

Pendant  ce  discours ;,  lady  Aslell  ,  qui  s'était 
avancée  au  milieu  du  salon^  resta  immobile  comme 
si  elle  eût  été  métarmopliosée  tout-à-coup  en  statue 
de  marbre.  Ses  yeux  étaient  fixes  et  sans  expres- 
sion. Enfin,  elle  prononça  les  mots  suivants  d'une 
voix  forte,  mais  calme  et  sans  la  moindre  émo- 
tion : 

—  Dites  à  cet  homme  de  me  regarder  en  face. 
Le  Commodore  fixa  son  œil  sur  elle  avec  crainte, 

et  lui  dit  après  un  grand  effort  sur  lui-même  : 

—  Ma  sœur  ,  je  sais  combien  j'ai  de  reproches 
à  me  faire;  mais  je  prends  Dieu  à  témoin  que  je 
suis  innocent  de  la  mort  de  votre  fils.  Je  me  suis 
jeté  à  la  mer  pour  lui  sauver  la  vie  ;  pouvais-je 
faire  davantage?  —  Je  Tai  traité  avec  dureté  ,  — 
avec  une  dureté  brutale  ;  j'en  conviens  avec  honte, 
et  avec  toute  l'amertume  des  remords  que  j'em- 
porterai au  tombeau.  Mais,  Agnès  ,  est-ce  ainsi 
qu'un  frère  et  une  sœur  doivent  se  revoir  ? 

—  Rendez-moi  mon  fils  ! 

—  Pourquoi  voulez-vous  abréger  le  peudejours 
qu'il  me  reste  à  vivre  ?  Ne  vousêtes-vous  pas  déjà 
suffisamment  vengée  de  votre  frère  unique?  N'est- 
ce  pas  vous  qui  m'avez  déshonoré  aux  yeux  de 
mon  souverain  ,  ~  qui  m'avez  attiré  une  desti- 
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tiition  ignominieuse,  —  qui  m'avez  empêché  de 
saisir  le  seul  moyen  d'offrir  une  réparation  de 
mes  fautes,  en  sacrifiant  au  service  de  mon  pays 
le  reste  d'une  vie  misérable  ?  —  0  Agnès,  ô  ma 
sœur,  tout  cela  ne  vous  suffît-il  pas? 

—  Rendez-moi  mon  fils  ! 

—  Que  ne  puis-je  vous  le  rendre  aux  dépens  de 
ma  vie  !  Mais  il  est  dans  le  ciel ,  —  près  du  trône 
de  Dieu.  —  Auguste,  jetez  les  yeux  sur  votre  mal- 
heureux oncle,  et  soyez  juge  entre  votre  mère  et 
lui  î 

—  Mon  fils!  —  mon  fils  !  — mon  fils  ! 

—  Ma  mort  vous  satisfera-t-elle,  Agnès  ?  Mille 
morts  seraient  le  bonheur,  auprès  de  la  torture 
que  vous  me  faites  souffrir.  —  Pardonnez-moi , 
Agnès;  je  vous  le  demanderai  à  genoux,  ce  que  je 
n'ai  jamais  fail  à  personne.  —  Dites-moi  seule- 
ment: Mon  frère^  du  même  ton  qu'autrefois,  et  je 
me  jetterai  à  vos  pieds  pour  baiser  le  pan  de  votre 
robe. 

—  Homme  à  cœur  d'acier,  je  viens  vous  deman- 
der mon  fils-,  et  j'en  ai  reçu  l'ordre.  —  Ecoutez  ! 
Lady  Astell  prit  le  fatal  billet  d'Auguste  et  le  lut 
à  son  frère.  —  Vous  voyez  ,  ajouta-t-elle,  que  je 
ne  fais  qu'obéir  à  une  voix  sortie  des  gouflres  de 
l'Océan.  —  Vous  me  reverrez  encore,  —  encore 
et  encore.  —  Vous  m'entendrez  plus  d'une  fois 
vous  demander  mon  fils,  meurtrier  !  A  ces  mots. 
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elle  lui  tourna  le  dos,  et  sortit  du  salon  sans  jeter 
un  seul  regard  sur  personne. 

—C'est  de  la  démence  !  dit  Underdown,  en  sou- 
pirant. 

—  J'ai  le  cœur  brisé,  dit  le  Commodore,  qu'on 
m'aide  à  me  mettre  au  lit!  et  il  fut  obligé  de  le 
garder  plusieurs  jours. 

Lady  Astell  lui  tint  parole.  Elle  revint  souvent, 
avec  la  même  pompe  funèbre ,  lui  répéter  la  même 
demande.  «  Rendez-moi  mon  fils  !  »  Jamais  elle 
ne  voulut  s'asseoir^  jamais  elle  ne  fit  la  moindre 
attention  à  sa  sœur  ,  à  sa  nièce,  ni  à  M.  Under- 
down. Sa  persévérance  aurait  tué  tout  homme 
qui  n'aurait  pas  eu  la  constitution  de  fer  de  son 
frère.  Une  fois,  on  refusa,  par  ordre  du  Commo- 
dore^ de  lui  ouvrir  la  grille  de  favenue.  Elle  y  resta 
huit  heures^  malgré  un  orage  épouvantable.  Tout 
ce  qui  l'accompagnait  semblait  animé  du  même 
esprit.  Le  cocher  ne  quitta  pas  son  siège,  les  cou- 
reurs et  les  postillons  restèrent  sur  leurs  chevaux, 
et  les  trois  laquais  derrière  la  voiture.  Une  foule 
immense  finit  par  s'attrouper^  et  les  cris  d'exé- 
cration qu'on  y  poussait  contrôle  Commodore  ar- 
rivèrent j  usqu'à  ses  oreilles.  U  envoya  ordre  qu'on 
ouvrît  la  grille;  la  voiture  noire  entra  dans  l'ave- 
nue, et  avança  lentement  jusqu'à  la  porte  de  la 
maison.  Lady  Astell  monta  dans  le  salon^  et  l'en- 
trevue ne  différa  en  rien  des  précédentes.  Elle  ne 

I.  14. 
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se  plaignit  pas  (pi'on  lui  eût  refuse  la  porte,  Elle 
demanda  son  fils,  lut  sa  lettre  et  se  retira.  — Le 
Commodore  ne  lui  fit  plus  refuser  sa  porte. 

11  prit  pourtant  d'autres  moyens  pour  échapper 
aux  persécutions  de  sa  sœur.  Il  se  rendit  dans  un 
un  petit  port  de  mer  très  éloigné.  Il  n'y  avait  pas 
été  plus  de  trois  jours  quand  le  cortège  funèbre 
arriva  à  sa  porte.  Il  reçut  lady  Astell  comme  à 
l'ordinaire,  et  dès  qu'elle  fut  partie,  il  demanda 
des  chevaux  de  poste,  et  retourna  à  ïrestletree- 
Hall,  jugeant  avec  raison  qu'il  valait  mieux  don- 
ner le  moins  de  publicité  possible  à  ces  visites. 
Elles  n'avaient  pas  lieu  à  époques  fixes;  tantôt  il 
en  recevait  deux  ou  trois  en  huit  jours  ;  tantôt  il 
se  passait  plusieurs  mois  sans  qu'il  vît  sa  sœur. 

Nous  devons  dire  à  Thonneur  du  vieux  Com- 
modore que,  lorsqu'on  lui  conseilla  de  demander 
qu'il  fût  fait  une  enquête  judiciaire  sur  la  situa- 
lion  d'esprit  de  sa  sœur,  il  rejeta  cet  avis  d'une 
manière  si  décidée  qu'on  n'osa  plus  lui  en  parler. 

Ainsi  se  passèrent  les  années  depuis  la  desti- 
tution du  Commodore  jusqu'au  moment  que  nous 
avons  choisi  pour  commencer  notre  histoire  dans 
le  premier  chapitre. 
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CHAPIXRS:  XIV, 


ZouNDs  !  Ce  mot  plein  d'emphase  est  le  port 
d'où  nous  allons  partir  à  toutes  voiles  par  un  bon 
vent,  avec  un  courant  favorable,  et  sous  nos  bon- 
nettes hautes  et  basses.  Le  jour  qui  suivit  celui 
où  Rébeeca  avait  si  ingénieusement  réussi  à  faire 
passer  le  chat ,  et  le  perroquet  et  sa  cage  sur  le 
pied  goutteux  de  son  père,  le  Commodore  ne  se 
trouva  ni  en  bonne  santé,  ni  de  bonne  humeur. 
Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  n'avait  reçu  de  vi- 
site de  sa  sœur,  et  il  en  attendait  une.  Il  atten- 
dait aussi  le  docteur  Ginningham  et  ^  avec  lui , 
une  terrible  mercuriale  pour  n'avoir  ni  avalé  les 
pilules  et  les  potions  qui  lui  avaient  été  ordon- 
nées, ni  suivi  le  régime  qui  lui  avait  été  prescrit. 
En  un  mot^  quand  sir  Octavius  se  leva,  de  quel- 
que côté  qu'il  envisageât  la  journée  qui  commen- 
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çait,  ii  n'y  voyait  qu'une  perspective  désagréable. 
Vers  onze  heures  du  matin,  une  volée  de  jure- 
ments partit  sur  le  grand  escalier  et^  quelques 
minutes  après^  le  vieux  Commodore  entra  dans  le 
salon  du  boulingrin,  appuyé  sur  deux  domesti- 
ques robustes.  Sa  sœur  Matilde  préparait  le  dé- 
jeuner, et  Rébecca  sautait  dans  l'appartement , 
faute  d'avoir  rien  de  mieux  à  faire. 

Le  Commodore  fut  placé  sur  son  grand  fau- 
teuil bien  rembourré  et  garni  d'oreillers  de  tous 
les  côtés ^  et  l'on  mit  un  coussin  sous  son  pied 
malade.  Dans  les  premiers  moments^  sa  figure 
avait  cette  expression  que  les  traits  prennent  as- 
sez souvent  quand  ils  cherchent  à  cacher  une 
forte  douleur  physique.  Mais,  quand  son  œil  se 
fixa  sur  son  aimable  fille  dont  le  joli  visage  respi- 
rait la  santé,  le  bonheur  et  la  gaîté,  la  tendresse 
paternelle  adoucit  cette  expression  ,  et  il  s'écria 
d'un  ton  de  contentement  : 

—  Quel  tableau  de  couronnement  ce  serait 
pour  un  vaisseau  de  haut  bord  !  Si  j'étais  le  roi , 
—  depuis  sa  destitution ,  il  se  dispensait  d'ajou- 
ter :  Dieu  le  protège  !  —  je  ferais  construire  le 
plus  beau  vaisseau  de  ligne  qui  ait  jamais  flotté 
sur  les  ondes;  jele  nommerais  l'Ange  de  Beauté, 
et  je  camperais  sous  son  beaupré  le  portrait  en 
pied  de  ma  Becky...  Venez  m'embrasser ,  petite 
sorcière...  Prenez  garde  à  mon  pied ,  drôlesse!... 


LE   VIEUX    COMMODORE.  113 

Prenez-moi  en  poupe,  vous  pouvez  vous  tenir  à 
la  barre  du  gouvernail, — voulant  dire  ses  cheveux 
noués  en  queue.  —  Tout  doux  !  Croyez-vous  que 
les  racines  de  mes  cheveux  aient  perdu  de  leur 
sensibilité?  Vous  ne  voudriez  pas  faire  mal  à  votre 
vieux  père  ,  j'en  suis  sûr. 

—  Seulement  un  peu,  quand  il  est  méchant... 
Mais  vous  serez  un  bon  papa  aujourd'hui ,  n'est- 
ce  pas?  Faites  seulement  tout  ce  que  je  vous  di- 
rai... c'est  pour  votre  bien  5  et  nous  serons  si  heu- 
reux ! 

—  Fort  bien^  Becky.  Ainsi  c'est  le  petit  yacht 
qui  va  se  charger  de  conduire  à  la  remorque  le 
vaisseau  de  haut  bord  ?...  Très  bien. 

— Voilà  un  bon  papa!...  vous  ne  saurie mieux 
faire...  Cette  maison  serait  un  paradis  ,  si  tout  le 
monde  faisait  ce  que  je  dis...  Eh  bien ^  mon  père, 
serai-je  réellement  Commodore  ici  toute  la  jour- 
née? 

—  De  tout  mon  cœur...  Que  dites-vous  à  cela, 
Matilde?   ' 

—  Je  dirai;,  Octavius ,  qu'elle  a  été  le  tyran  de 
cette  maison  depuis  je  ne  sais  combien  d'années. . . 
Si  elle  voulait  seulement  voir  mistress  Carpue,  la 
fameuse  couturière  de  Londres,  porter  un  corset, 
et  se  servir  de  mon  eau  depimprenelle  pour  faire 
passer  une  tache  de  rousseur  qu'elle  a  au  front , 
je  ne  lui  demanderais  rien  de  plus. 
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—  Et  moi^  dit  M.  Undcrdovvn  qui  élait  arrivé 
de  conserve  avec  le  Commodore,  je  ne  lui  de- 
manderais que  de  lire  deux  heures  par  jour;  d'en 
employer  deux  autres  à  l'étude;  de  prendre  des 
maîtres  de  français,  de  musique,  de  danse  et  de 
dessin  ,  et  de  me  donner  chaque  soir  deux  ou  trois 
heures  pour  prendre  une  teinture  des  connais- 
sances classiques. 

—  Monstre  que  vous  êtes  !  c'est  vous  qui  êtes 
un  tyran...  Mais  je  suis  aujourd'hui  le  vieux  Com- 
modore^ et  chacun  ne  fera  que  ce  que  je  vou- 
drai... Nous  serons  tous  si  heureux  !...  D'abord  , 
mon  père  ne  mâchera  pas  de  tabac  d'aujourd'  iiui . . . 
et  en  voici  le  moyen...  A  ces  mots,  elle  jeta  par 
la  fenêtre  la  boîte  à  tabac  du  Commodore. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  prétendez  me  rendre 
heureux^  petite?...  Allez  me  chercher  ma  boîte  ! 

—  Je  n'en  ferai  rien ,  et  je  voudrais  voir  qui 
oserait  le  faire  contre  mes  ordres  î 

—  Ma  boîte  à  tabac ,  miss  !  —  Underdown , 
ayez  pitié  d'un  vieux  navire  démâté;  courez  une 
bordée  sur  le  boulingrin ,  et  virez  de  bord  avec 
ma  boîte. 

—  Yous  voyez  dans  quelle  situation  je  me 
trouve,  Commodore.  Yous  avez  abdiqué  le  com- 
mandement pour  toute  la  journée  ;  je  dois  obéir 
aux  ordres  du  nouveau  commandant.  D'ailleurs  , 
je  dois  avouer  que  je  serais  charmé  de  vous  voir 
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essayer  de  renoncer  à  m.icher  du  tabac ,  el  vous 
borner  à  le  fumer. 

—  Il  ne  fumera  pas  d'aujourd'hui. 

—  Matly,  ma  bonne  sœur,  descendez  ,  je  vous 
prie,  sur  la  pelouse ,  et  rapportez-moi  ma  boîte. 
—  C'est  un  plaisir  de  voir  vos  petits  pieds  dans 
ces  souliers  couleur  de  rose.  Vous  avez  ,  comme 
disait  Jack  à  Ceylan  ,  quand  l'éléphant  blanc  fou- 
lait sous  ses  pieds  un  malfaiteur  condamné  à 
mort,  Yous  avez  un  pied.... 

—  Ainsi  donc  mes  souliers  de  satin  sont  de  voire 
goût,  mon  frère?  Mais  vous  savez  que  les  Bacuis- 
sart  ont  toujours  été  remarquables  pour  leurs 
mains  et  leurs  pieds. 

—  Surtout  le  chef  de  la  famille ,  —  dit  le  Com- 
modore en  jetant  un  coup  d'œil^  d'abord  sur  sa 
main  de  fer^  et  ensuite  sur  la  flanelle  qui  envelop- 
pait son  pied  droit.  — Eh  bien,  ma  chère  Matty, 
employez  vos  petits  pieds  et  vos  petites  mains  pour 
aller  chercher  ma  boîte  à  tabac. 

—  Votre  boîte  à  tabac  !  ô  ciel  !  non,  mon  frère, 
non.  Demandez-moi  toute  autre  chose.  Comment 
pourrais-je  y  toucher  ?  l'odeur  me  suffoquerait. 
D'ailleurs  Rébecca  ne  mêle  permettrait  pas. 

—  Ah  !  j'oubliais  cela ,  —  dit  sir  Octavius ,  en 
appuyant  le  dos  sur  son  fauteuil. 

Ce  fut  avec  un  ton  aussi  impérieux  que  Rébecca 
refusa  à  son  père  un  verre  de  rhum  après  qu'il 
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eut  déjeuné,  et  elle  ne  voulut  pas  même  lui  ac- 
corder sa  pipe. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel  !  que  vais-je  donc  faire 
pendant  toute  cette  matinée  ?  —  s'écria  le  Com- 
modore ,    quand  on  eut    desservi  le  déjeuner. 

—  Point  de  chique,  point  de  pipe,  point  de  grog  ! 

—  Cela  est  épouvantable. 

—  Vous  feriez  bien  de  lire  avec  attention  tous 
ces  baux  avant  de  les  signer  ,  —  dit  M.  Under- 
down  en  lui  présentant  une  pile  de  papiers. 

—  J'aimerais  mieux  compter  les  baux  de  cent 
navires.  —  Avez-vous  conspiré  avec  cette  petite 
drôlesse  pour  m'assassiner aujourd'hui? 

—  Nous  cherchons  à  vous  faire  passer  une  jour- 
née agréable  ;,  mon  père;  soyez  seulement  de 
bonne  humeur,  et  vous  serez  si  heureux! 

— Mon  frère  ,  —  dit  miss  Matilde ,  —  je  me  fe- 
rai un  plaisir  de  vous  lire  le  sermon  contre  l'i- 
vresse que  le  docteur  Jobdowderdem  a  prêché  di- 
manche dernier.  Il  me  l'a  envoyé  hier  en  manus- 
crit, en  me  chargeant  de  vous  faire  ses  compli- 
ments. 

—  J'aimerais  mieux  faire  aller  le  soufflet  avec 
mon  pied  goutteux  quand  le  diable  jouera  sur 
l'orgue  la  marche  des  bandits.  De  quoi  se  mêle 
le  docteur  de  prêcher  contre  l'ivresse^  lui  qui  n'est 
pas  en  état  de  finir  sa  quatrième  bouteille  devin? 
Il  ne  dîne  jamais  ici  sans  me  faire  honte. 
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—  Vous  ne  manquerez  pas  d'amusement,  mon 
père.  Nous  sommes  sûrs  d'avoir  de  la  compagnie 
ce  matin.  Le  docteur  Ginningham  ne  peut  man- 
quer de  venir.  Je  sais  qu'il  est  arrivé  hier  chez 
M.  Rubasore  trois  jeunes  élégants  de  Londres, 
et  je  serais  bien  surprise  s'il  ne  venait  pas  nous 
les  présenter  aujourd'hui.  Tout  cela  ne  sera-t-il 
pas  fort  agréable  ? 

—  Puisse  le  chat  à  neuf  queues  me  flageller , 
si.... 

—  Puisque  nous  devons  avoir  si  bonne  com- 
pagnie y  —  dit  Matilde  ,  —  il  faut  que  j'aille 
faire  une  toilette  présentable.  La  dernière  fois  que 
M.  Rubasore  est  venu  ici ,  il  a  osé  donner  à  en- 
tendre que  je  commençais  à  paraître  un  peu  vieille. 
Je  suppose  du  moins  que  c'était  ce  qu'il  voulait 
dire ,  en  parlant  de  grâces  mûres,  la  brute  qu'il 
est  :  —  mais  à  présent,  mon  frère,  et  vous  aussi 
Monsieur  Underdown  ,  —  comment  me  irouviez- 
vous,  il  y  a  environ  dix  jours  ? 

—  A  peu  près  comme  aujourd'hui,  je  crois;  — 
répondit  le  Commodore.  —  Un  petit  bâtiment,  ex- 
cellent sur  une  mer  calme  et  par  un  beau  temps, 
ayant  un  peu  fatigué^  mais  tous  ses  agrès  encore 
en  bon  ordre ,  toutes  ses  voiles  déployées  avec 
grâce.  Ayant  quelques  avaries  dans  ses  bois  , 
mais  sans  qu'il  y  paraisse.  Ayant  besoin  d'un  cal- 
fatage et  d'une  couche  ou  deux  de  peinture.  Mais 
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c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  ,  pauvres  diables 
que  nous  sommes,  quand  noire  teint  commence 
à  se  faner,  et  qu'il  s'y  forme  des  rides. 

—  Au  nom  du  ciel,  de  quoi  parlez-vous  donc? 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  un  teint  fané  et  des 
rides  et  la  question  que  je  vous  fais  ?  —  Vous 
êtes  un  homme  instruit ,  monsieur  Underdown  , 
un  beaucoup  meilleur  observateur  que  mon  frère; 
vous  rappelez-vous  comment  vous  me  trouviez  il 
y  a  dix  jours? 

—  Exactement  comme  je  vous  trouve  aujour- 
d'hui, —  bonne,  charmante,  aimable. 

—  Je  vous  remercie,  mais  parlez  franchement; 
ne  trouvez-vous  pas  que  je  parais  plus  jeune,, 
beaucoup  plus  jeune  qu'alors  ? 

—  Morbleu,  ma  sœur^  comment  cela  se  pour- 
rait-il ?  Est-ce  que  nous  rajeunissons  en  vieillis- 
sant ?  Où  avez-vous  ramassé  toutes  ces  sottises  ? 

—  Ces  sottises  !  —  Mais  ce  n'est  pas  à  vous  que 
je  parle,  mon  frère.  —  Je  vous  en  prie,  monsieur 
Underdown,  répondez  à  ma  question? 

—  Je  ne  vois  réellement  aucune  différence,  ma 
chère  missMatilde.  Cependant^  comme  tout  dans 
la  nature  se  fait  progressivement ,  il  doit  y  en 
avoir  une^  même  en  dix  jours  ,  quoiqu'elle  soit 
imperceptible.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  dire  à 
une  dame  qui  a  autant  de  bon  sens  que  vous , 
qu'il  en  résulte  que  vous  devez  paraître  en   ce 
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moment  de  dix  jours  plus  âgée,  et  non  plus  jeune 
qu'il  y  a  dix  jours  ? 

—  Hélas ;,  hélas  !  —  En  ce  cas,  je  crains  bien 
de  ne  pas  avoir  obtenu  la  bénédiction  de  Dieu  ! 

—  Par  la  Sainte-Barbe  !  s'écria  le  Commodore, 
quelles  lubies  s'est-elle  donc  mises  dans  la  tête  ? 

—  11  faut  que  cela  vienne  de  ce  que  je  n'ai  pu 
réussir  à  découvrir  la  demeure  de  Marie  Balnum  ? 

—  Confusion  des  confusions  !  que  signifient 
toutes  ces  billevesées^  ma  sœur  ?  Au  nom  du  sens 
commun ,  qu'est-ce  que  cette  Marie  Balnum  a  de 
commun  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  votre  pré- 
tendu rajeunissement? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Matilde  en  faisant 
la  moue. 

— Mais  qui  est  cette  Marie  Balnum? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Sur  ma  foi,  tout  cela  est  aussi  incompréhen- 
sible que  de  faux  signaux.  —  Que  fait  cette  Marie 
Balnum  ? 

— Je  n'en  sais  rien. — Notre  sœur  Oliphant  le 
sait. 

— ,pbscurité  sur  obscurité  !  —  Ne  nous  expli- 
querez-vous  pas  tout  cela  ? 

— C'est  un  grand  secret,  un  secret  pour  paraître 
plus  jeune. 

— Oui-dàî  C'est  le  secret  qu'il  me  faut,  Matty. 
— Me  rendra-t-il  l'œil  qui  me  manque  ?  —  Fera-t-il 
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disparaître  de  mon  front  cette  profonde  cicatrice?  - 1 
—  Fera-t-il  repousser  une  main  et  des  doigts  au  " 
bout  de  mon  bras  gauche? 

—  Mon  secret  ne  peut  rien  faire  de  tout  cela, 
mon  frère. 

—  Apprenez-le-nous,  afin  quenousjugions  de 
ce  qu'il  peut  faire. 

—  Comme  vous  parlez^  mon  frère!  ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  c'est  un  secret?  Je  vous  assure 
que  je  l'ai  bien  payé. 

—  Je  m'en  doutais. 

—  Et  il  vaut  bien  le  prix  que  j'en  ai  donné. 
Un  prince  allemand  l'a  obtenu  d'une  descendante 
en  ligne  directe  de  la  célèbre  Ninon  de  l'Enclos; 
et  il  ne  l'a  jamais  fait  connaître  qu'à  moi. —  Ce 
n'est  pas  que  j'en  eusse  grand  besoin,  mais  j'é- 
tais curieuse  de  l'essayer.  Il  paraît  pourtant  qu'il 
n'a  pas  réussi,  etje  voudrais  savoir  pourquoi. 

—  Comment  pouvons-nous  vous  le  dire  sans 
savoir  ce  que  c'est?  Underdown  lui-même,  avec 
son  algèbre  et  ses  mathématiques  ,  ne  peut  faire 
aucun  calcul  sans  quelques  données. 

—  Eh  bien^  je  ne  vous  dirai  pas  le  secret 
comme  un  secret,  mais  je  vais  vous  le  lire  afin  que 
vous  me  le  fassiez  comprendre. 

Miss  Matilde  prit  un  petit  portefeuille,  en  tira 
un  papier  plié  avec  soin  et  parfumé ,  et  lut  ce 
qui  suit  :  '<  Secret  de  Ninon  de  l'Enclos  pour  pa- 
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raitre  plus  jeune  qu'on  ne  l'est  réellement.  —  Pre- 
nez (lu  soufre...» 

—  Poudre  à  canon!  s'écria  le  Commodore,  du 
soufre  et  du  salpêtre. 

—  «  Soufre^  gumoliban  et  myrrhe,  deux  onces 
de  chaque.  —  De  l'ambre. . .  » 

—  Excellent  pour  faire  l'embouchure  d'une 
pipe. 

—  «  De  l'ambre,  six  gros,  et  une  pinte  et  demie 
d'eau  de  rose.  Ayez  Marie  Balnum  pour  distiller 
le  tout,  lavez-vous-en  le  visage  en  vous  couchant 
et  en  vous  levant,  et,  avec  la  bénédiction  de  Dieii^ 
cela  vous  fera  paraître  plus  jeune.  » 

—  Et  êtes-vous  assez  simple,  Matty,  pour  vous 
imaginer  que  vous  obtiendrez  la  bénédiction  de 
Dieu  en  vous  barbouillant  la  ligure  soir  et  matin 
avec  ces  infâmes  drogues  î  Vous  vous  êtes  laissé 
escroquer  votre  argent  par  quelque  maudit  filou. 
—  Et  vous  avez  rencontré  ce  drôle  chez  votre 
sœur  Oliphant?  je  m'en  doutais.  Oh  !  Matty,  pour 
vous  laisser  tromper  ainsi,  il  faut  que  vous  soyez 
beaucoup  plus  jeune  que  vous  n'en  avez  l'air. — 
Et  combien  avez-vous  payé  pour  ce  précieux  se- 
cret? 

—  Je  ne  vous  le  dirai  pas.  Ce  peut  être  un  fort 
bon  secret  après  tout.  J'aurais  dû  demander  à  ma 
sœur  l'adresse  decette  Marie  Balnum,  mais  je  me 
suis  crue  en  état  de  distiller  aussi  bien  qu'elle. 
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—  PernicUez-moi  de  lire  la  recette,  dit  mon- 
sieur Underdown.  Si  le  secret  me  paraît  bon^ 
nous  l'essaierons  sur  le  Commodore. 

—  Je  ne  crois  pas  que  cela  vous  arrive,  Under- 
down; je  recevrais  plutôt  la  cale. 

MissMatilde  remit  la  recette  à  M.  Underdown, 
qui  commença  à  la  lire,  et  il  maintint  admirable- 
ment sa  gravité  jusqu'aux  mots  :  Ayez  un  mariœ 
balneum  pour  distillerie  tout.  Il  fut  alors  violem- 
ment tenté  d'éclater  de  rire,  mais  il  n'en  fit  rien 
paraître,  et  prenant  une  feuille  de  papier,  il  y 
écrivit  en  peu  de  mots  une  explication  claire  de 
ce  que  c'était  qu'un  ^ai/i-mane.  Il  y  enveloppa  la 
recette,  et  remit  le  tout  à  miss  Matilde  d'un  air 
galant  et  respectueux. 

Les  joues  de  Maltilde  se  couvrirent  d'une  rou- 
geur que  nul  cosmétique  n'aurait  pu  leur  don- 
ner; car  il  lui  vint  à  l'esprit  que  son  ancien  ami 
avait  enfin  oublié  son  premier  amour,  et  que  ce 
qu'il  venait  d'écrire^  était  une  déclaration,  qu'il 
n'osait  faire  de  vive  voix.  Elle  se  leva  sur-le- 
champ,  et  s'empressa  de  sortir  du  salon. 

—  La  voilà  qui  court  vent  arrière  ,  dit  le  Com- 
modre,  frappé  de  la  même  idée  que  sa  sœur.  C'est 
là  le  vrai  élixir  de  beauté. — Underdown,  vieux  co- 
quin que  vous  êtes,  vous  faites  plus  pour  la  ra- 
jeunir qu'aucune  Marie  Balnum  du  monde  ne 
saurait  faire.  Mais  il  faut  que  ce  soit  avec  la  béné- 
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diction  de  Dieu ,  entendez-vous  ?  —  De  tout  mon 
cœur.  Sur  ma  foi,  elle  ne  pourrait  mieux  placer 
ses  vingt  milfe  guinées  ,  et  j'y  en  ajouterai  quel- 
ques-unes sans  faire  tort  à  cette  espiègle.  Et  je- 
tant le  grappin ,  c'est-à-dire  son  crochet  de  fer  , 
sur  la  manche  de  sa  fillC;,  il  la  tira  à  lui  et  l'em- 
brassa. 

—  Eh  bien,  mon  père,  vous  voyez  comme  vous 
êtes  heureux ,  quand  vous  faites  ce  que  je  vous 
ordonne.  A  présent ,  laissez-moi  vous  ôter  cette 
vilaine  main  de  fer,  et  visser  en  place  votre  main 
de  compagnie,  couverte  d'un  gant  blanc. 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  Becky.  —  Seule- 
ment rendez-moi  ma  boîte  à  tabac. 

La  discussion  sur  ce  point  important  fut  inter- 
rompue ,  et  il  ne  fut  plus  question  du  changement 
proposé  à  l'extrémité  du  bras  gauche  ;  car  en  ce 
moment  M.  Rubasore  arriva^  suivi  de  trois  jeunes 
gens  vêtus  avec  toute  l'extravagance  de  la  fatuité. 

—  Ah  !  sir  Octavius,  dit-il  en  entrant^  je  vois 
avec  beaucoup  de  peine  que  le  bruit  qui  court  gé- 
néralement n'est  que  trop  vrai.  —  Vous  êtes  cruel- 
lement changé  !  —  Votre  constitution  physique  est 
complètement  usée. 

— -  Quiconque  vous  a  dit  cela  ,  est  un  infâme 
et  un  impudent  menteur.  Je  ne  me  suis  jamais 
mieux  porté  ,   à  l'exception  de  cette  infernale 
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goutte;  et  chacun  sait  que  c'est  une  maladie  cau- 
sée par  trop  de  santé. 

—  Quoi  !  la  goutte  de  Testomac  ?  dit  un  des 
jeunes  gens,  braquant  sa  lorgnette  sur  le  Com- 
modore. 

—  Qui  vous  parle  d'estomac,  cadet  ? 

— Cadet  !  j'ai  un  nom,  sir  Octavius^  et  s'il  n'est 
pas  connu  ici,  il  l'est  dans  la  bonne  compagnie. 
Je  me  nomme  monsieur  Tiffanni,  sir  Octavius. 

— Je  n'ai  pas  dessein  de  vous  offenser,  monsieur 
Tw'openny.  Tout  ami  de  M.  Rubasore  est  aussi 
bien  venu  ici  que...  que. ..que  M.  Rubasore  lui- 
même.  Mais  je  parlais  de  ma  santé  ^  et  je  vous  dé- 
clare qu'elle  est  aussi  robuste  qu'elle  l'a  jamais 
été. 

—  Non  ,  non  ,  Commodore  ,  dit  Rubasore  en 
secouant  la  tête.  Vous  êtes  attaqué  de  phthisie  ; 
croyez-en  un  véritable  ami.  Le  bruit  qu'on  en- 
tend dans  votre  poitrine  à  chaque  expiration  me 
perce  le  cœur.  —  Nous  ne  vous  verrons  plus  à 
flot,  Commodore. 

—  Ecoutez-moi  bien,  monsieur.  Tout  cela  peut- 
être  fort  obligeant ,  fort  amical  ;  mais ,  de  par  le 
diable  ,  monsieur,  ce  langage  me  déplaît. 

—  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  vous  of- 
fenser _,  sir  Octavius;  mais  à  quoi  bon  se  flatter? 
N'éprouvez-vous  pas  de  temps  en  temps  quelques 
étourdissements,  des  vertiges  dans  la  tête?  Vous 
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avez  reçu  un  terrible  coup  sur  le  front  ;  la  cer- 
velle est  très  voisine  de  la  région  de  l'œil  ^  et  le 
sabre  qui  a  laissé  une  telle  cicatrice ,  a  dû  péné- 
trer fort  avant. 

—  Je  vous  conseille  de  virer  à  long  pic,  mon- 
sieur Rubasore;  ou,  remarquez-moi  bien... 

—  Non,  non,  Commodore,  je  ne  vous  remar- 
querai pas;  les  Français  vous  ont  déjà  suffisam- 
ment marqué. 

Pendant  que  cette  petite  guerre  avait  lieu  entre 
les  deux  vétérans  de  la  compagnie,  les  trois  fats, 
placés  à  la  gauche  de  sir  Octavius,  qui  par  consé- 
quent ne  pouvait  les  voir,  grimaçaient  comme  des 
singes,  et  s'amusaient  surtout  à  contrefaire  tous 
les  gestes  du  Commodore  ,  qui  étaient  en  général 
plus  énergiques  que  gracieux.  M.  Underdown  , 
comme  si  un  pareil  entretien  eût  été  indigne  de 
son  attention ,  était  occupé  à  lire  les  baux  dont 
il  avait  invité  notre  respectable  héros  à  faire  la 
lecture,  et  pourtant  on  pouvait  remarquer  qu'il 
levait  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  cet  estima- 
ble trio. 

Mais  que  faisait  miss  Rébecca  pendant  ce  temps? 
Elle  était  très  affairée.  C'était  en  vain  que  les  trois 
fats  avaient  essayé  de  l'attirer  prés  d'eux,  et  d'en- 
trer en  conversation  suivie  avec  elle.  Elle  ne  leur 
répondait  que  par  monosyllabes  prononcées  d'un 
ton  brusque,  (|u'on  aurait  pu  appeler  impertinent. 

I.  15. 
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J^llc  (Icloslail  M.  ruibasor(3  parce  qu'il  tourmen- 
tait toujours  son  père^  et  que  c'était  un  droit 
qu'elle  ne  voulait  partager  avec  personne  ,  — 
parce  qu'elle  ne  l'avait  jamais  entendu  prononcer 
nn  seul  mot  qui  eût  pour  objet  de  faire  plaisir  à 
quehju'un  ;  —  et  enfin  parce  qu'elle  craignait  ses 
sarcasmes,  qui  lui  donnaient  toujours  l'avantage 
dans  une  guerre  de  mots.  Elle  savait  que -la  lan- 
gue n'était  pas  l'arme  qu'il  fallait  employer  con- 
tre lui. 

Or,  M.  Rubasore  était  un  vieux  jeune  homme 
d'environ  quarante-huit  ans,  garçon,  et  assez  ins- 
truit pour  un  gentilhomme  campagnard.  Le 
Commodore  et  lui  étaient  au  moral  et  au  physi- 
que les  antipodes  l'un  de  l'autre.  J'ai  déjà  fait  la 
descrij>tion  de  la  personnedesir  Octavius;  M.  Ru- 
basore était  fort  maigre,  et  jamais  son  corps  n'a- 
vait reçu  d'autres  blessures  que  peut-être  celles 
que  peut  faire  la  pointe  d'une  épingle.  A  cette 
époque,  les  hommes  qui  avaient  passé  trente  ans, 
portaient  encore  les  cheveux  en  queue.  Or  c'é- 
tait dans  leurs  queues  respectives  qu'existait  la  plus 
grande  différence  entre  le  Commodore  et  M.  Ru- 
basore. Celle  du  vieux  marin  n'avait  que  quelques 
pouces  de  longueur  ;  cependant  il  en  était  fier  , 
car  elle  était  aussi  grosse  que  le  bas  de  son  bras. 
Elle  était  nouée  avec  négligence,  et  couverte  en 
général  d'un  vieux  ruban  noir  large  et  graisseux, 
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et  attaché  avec  une  épingle.  Celle  de  M.  Rubasore 
lui  descendait  jusqu'au  bas  du  dos,  était  mince, 
diminuait  progressivement  de  grosseur,  et  était 
couverte  d'un  ruban  étroit  de  satin  noir  brillant^ 
noué  en  rosette.  Mais  le  dernier  pouce  de  cette 
queue  était  ce  qui  faisait  principalement  la  gloire 
et  l'orgueil  de  M,  Rubasore;  les  poils  gris  en  s'é- 
chappant  du  ruban  noir  qui  les  comprimait , 
étaient  tellement  frisés  que  chaque  cheveu  pa- 
raissait avoir  sa  courbure  particulière,  et  ne  pas 
vouloir  se  mêler  aux  autres. 

DèsqueRébecca  vitbrandiller  d'un  côté  les  lon- 
gues jambes,  et  de  l'autre  la  longue  queue  de  M.Ru- 
basorC;,  tandis  qu'il  descendait  de  cheval,  elle  se 
hâta  d'aller  chercher  dans  l'écurie  un  de  ses  con- 
fédérés ,  avec  ([ui  elle  avait  déjà  tenu  conseil  sur 
cette  queue,  car  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'elle 
voulait  en  faire  sa  victime;,  et  mettant  une  paire 
de  vieux  gants  qu'elle  eut  soin  de  bien  graisser , 
elle  prit  deux  substances  également  visqueuses  et 
tenaces,  de  la  glu  et  de  la  poix  de  cordonnier^  et 
les  pétrit  ensemble  de  manière  à  en  former  une 
pâte.  Rentrant  ensuite  dans  le  salon  pendant  que 
son  père  était  aux  prises  avec  M.  Rubasore  ,  elle 
se  plaça  derrière  la  chaise  de  celui-ci  ^  et  avança 
la  tête  par-dessus  son  épaule,  comme  pour  écou- 
ter la  conversation^  et  pendant  ce  temps  sa  petite 
main  traîtresse  enduisait  amplement  le  bout  de  la 
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queue  du  vieux  jeune  liomme  du  mélange  odieux 
qu'elle  avait  préparé.  Quand  elle  crut  qu'il  n'y 
manquait  rien  ,  elle  sortit  de  l'appartement  pour 
ôter  ses  gants,  et  elle  y  rentra  avec  des  mains  qui, 
pour  elle ,  étaient  extraordinairement  propres. 

On  peut  dire  que  c'était  se  donner  trop  de  li- 
cence avec  la  queue  de  M.  Rubasore^  mais  ce  n'é- 
tait dans  le  fait  qu'exécuter  à  son  égard  la  loi  du 
talion ,  car  il  n'avait  amené  avec  lui  les  trois  jeu- 
nes fats  que  pour  les  amuser  aux  dépens  du  Com- 
modore. Nous  avons  déjà  vu  comment  ils  com- 
mencèrent, et  nous  verrons  tout  à  l'heure  com- 
ment ils  finirent. — Mais  une  voiture  s'arrele  à  la 
porte  ;  on  y  frappe  de  manière  à  annoncer  quel- 
que personnage  important  ;  —  oui ,  sans  doute  , 
car  c'est  le  docteur  Ginningham.  Mais  comme 
nous  venons  déjà  de  parler  de  queues ,  nous  ne 
ferons  pas  au  docteur  l'injure  de  commencer  à 
nous  occuper  de  lui  à  la  queue  d'un  chapitre. 
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CHAPITRC:  ILV. 


Le  docteur  Ginningham  était  un  homme  ayant 
une  grande  pratique,  et  par  conséquent  il  jouait 
le  grand  homme.  Il  avait  une  grande  âme  et  un 
grand  corps;  mais  celte  grande  âme  n'était  rem- 
plie que  de  lui-même.  Aucune  idée  qui  n'avait 
rapport  à  lui  ne  pouvait  y  entrer.  L'homme  qui 
n'a  qu'une  seule  idée  est  ordinairement  grand 
parleur  ,  et  le  docteur  parlait  sans  fin.  On  sait 
qu'on  peut  parler  sans  idées ,  mais  on  ne  peut 
parler  sans  mots  ;  or^  quoique  la  langue  anglaise 
en  contienne  un  bon  nombre,  ce  fonds  n'est  pas 
inépuisable,  et  comme  le  docteur  parlait  toujours, 
il  était  très  souvent  obligé  de  se  répéter.  Dans 
toute  compagnie  où  il  se  trouvait^  personne  ne 
pouvait  ouvrir  la  bouche.  11  avait  le  talent  de  pou- 
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voir  parler  de  tout  sans  rien  dire  ;  en  un  inot^  c'é- 
tait ,  à   cet  égard ^  nn  homme  merveilleux. 

11  était  d'une  taille  remarquable^  et  ii  aimait  à 
pérorer  debout.  Sa  perruque  était  toujours  pou- 
drée à  blanc  ,  et  les  trois  marteaux  en  étaient  ar- 
rangés systémati(juement.  Il  ne  portait  jamais 
l'habit  noir  de  sa  profession  ;  chez  lui  ,  il  avait 
une  robe  de  chambre  de  brocart  à  fleurs  ,  et , 
quand  il  sortait  ,  il  prenait  le  costume  de  cour; 
en  général ,  un  habit  de  drap  brun  ,  galonné  en 
argent ,  avec  des  boutons  d'acier.  Il  portait  de 
grandes  manchettes  de  dentelles  ,  et  on  lui  voyait 
toujours  à  la  main  une  grande  canne  à  pomme 
d'or  qu'il  maintenait  constamment  dans  une  po- 
sition perpendiculaire ,  et  que  personne  n'avait 
jamais  vue  placée  en  ligne  horizontale  ou  inclinée^ 
Quand  il  gardait  le  silence  ,  ce  qui  était  extrême- 
ment rare ,  la  pomme  de  sa  canne  lui  touchait  le 
nez  ,  et  y  semblait  suspendue  perpendiculaire- 
ment. Quand  il  parlait ,  il  l'empoignait  par  le  mi- 
lieu,, l'avançait  et  la  reculait  ,  et  c'était  le  seul 
geste  qui  accompagnât  ses  discours.  Outre  le  pri- 
vilège qu'il  avait  de  fatiguer  à  la  mort  tous  les  ri- 
ches malades  qui  se  trouvaient  dans  un  rayon  de 
trente  milles  autour  de  sa  demeure^  il  jouissait 
d'une  assez  belle  fortune^  et  il  avait  un  parasite 
constant  en  la  personne  d'un  apothicaire  humble 
et  silencieux. 


LE    VIEUX    COMMODOUE.  231 

Le  bras  étendu ,  précédé  par  sa  canne ,  et  suivi 
par  M.  Calunrdjo  ,  l'apothicaire  ,  le  docteur  Gin- 
ningham  s'avança  au  centre  du  salon ,  autant  que 
le  lui  permirent  les  meubles  et  les  personnes  qui 
s'y  trouvaient. 

—  Je  vous  salue  tous...  Commodore^  ne  parlez 
pas  ,  je  vous  le  défends...  Vous  êtes  plus  mal ,  je 

le  vois...  C'est  une  complication  de  maladies 

Calumbo  ,  notre  malade  a  en  ce  moment  un  accès 
de  pirexie...  Commodore  ,  l'acétate  d'ammo- 
niaque ,  le  tartre  antimonial  ,  et  la  teinture  d'o- 
pium ,  avez-vous  jeté  tout  cela  dans  votre  esto- 
mac ,  hier  soir  ? 

—  J'ai  jeté  tout  cela,.. 

— Je  vous  enjoins  le  silence,  Commodore.  Son- 
gez que  vous  êtes  dans  un  mauvais  cas  ,  très- 
mauvais...  Je  ne  flatte  jamais,  à  quoi  bon?  L'oc- 
cupation d'Othello  est  finie...  Silence  ,  sir  Octa- 
vius  !  Ne  suis-je  pas  votre  médecin  ?  ne  me  devez- 
vous  pas  obéissance?...  Vous,  aller  en  mer! 
Allons  donc!  jamais...  Avez-vous  pris  les  poudres 
anti-rhumatismales  ,  le  cinchona  et  le  nitrate  de 
potasse  ?  ce  n'est  pas  que  je  croie  que  cela,  ou 
tout  autre  médicament ,  puisse  vous  faire  grand 
bien.  Il  y  a  en  vous  prostration  complète  des  forces 
vitales.  Mais  nous  avons  une  réputation  à  soute- 
nir,  et  il  faut  vous  ivM^Y  secundiim  arlcm. 
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—  s'il  m'était  permis  de  faire  une  luimhle  re- 
mar(jue... 

—  Non  ,  monsieur  Rubasore,  non.  H  faut  qu'on 
parle  tour  à  tour;  le  vôtre  viendra  ;  et  alors,  si 
vous  eontinuez  à  tant  parler,  vous  gagnerez  un 
asthme...  Et  comment  va  notre  podagre, Commo- 
dore?... Silence!  il  est  inutile  de  parler.  Je  vois 
ce  qui  en  est.  Il  faut  continuer  le  colchicum.  Pro 
re  natâ  sumoidus. 

—  Ecoutez-moi,  docteur!  s'écria  le  Commodore 
en  donnant  un  coup  si  violent  de  sa  main  de  fer 
sur  la  table  qu'il  fit  sauter  et  retentir  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  ;  je  suis  le  maître  chez  moi ,  je  pense: 
et,  de  par  Dieu  ,  je  parlerai...  Rébecca ^  ne  res- 
tez pas  ainsi  derrière  la  chaise  de  M.  Rubasore. 

—  J'y  resterai.  J'aime  à  l'entendre  parler. 
Tous  ses  discours  sont  si  obligeants  ,  si  aimables, 
et  il  ne  cherche  qu'à  vous  amuser,  mon  père — 
Et  ces  trois  jeunes  messieurs  qui  sont  à  votre 
gauche!  vous  ne  les  voyez  pas,  mais  depuis  une 
demi-heure  ils  font  les  grimaces  les  plus  comi- 
ques; ils  seraient  en  état  de  se  faire  passer  pour 
des  singes. 

— Venez  vous  asseoir  près  de  nous  ,  miss  Ré- 
becca,dil  celui  d'entre  eux  qui  s'en  faisait  le  plus 
accroire;  nous  avons  quehjue  chose  de  si  drôle  à 
vous  montrer...  n'est-ce  pas.  Bob? 

—  Quoi  !  quelque  chose  de  plus  drôle  que  vos 
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yeux  louches  et  les  jambes  torses  de  votre  ami? 
Oh!  de  tout  mon  cœur.  Et,  traversant  la  cham- 
bre en  bondissant,  elle  alla  se  placer  de  leur 
côté. 

On  ne  doit  pas  supposer  quO;,  pendant  ce  temps^ 
le  docteur  Ginningham  eût  gardé  le  silence. 
Il  expliquait  à  très  haute  voix  à  M.  Underdown 
les  deux  systèmes  opposés  de  médecine  qui  par- 
tagaient  alors  le  monde  médical. 

—  Saignez  !  saignez  î  saignez  !  disent  les  cli- 
nistes,  cria-t-il  de  toutes  ses  forces  en  donnant  à 
chaque  mot  un  coup  du  bout  de  sa  canne  sur  le 
plancher  j  saignez  jusqu'à  ce  que  le  danger  de  la 
saignée  soit  plus  grand  que  celui  de  la  maladie... 
Nourrissez  !  nourrissez  !  nourrissez  !  disent  les 
Brownistes;  l'homme  est  une  cheminée  :  fournis- 
sez au  feu  des  aliments  pour  que  la  flamme  soit 
plus  brillante.  Vive  l'opium  et  l'eau-de-vie  ! 

—  Docteur!  docteur  Ginningham  !  —  me  sera- 
t-il  permis  de  parler  chez  moi  ! 

—  Oui^  avec  modération,  et  quand  j'aurai  fini. 
—  Or,  monsieur  Underdown,  le  mérite  des  cli- 
nistes.... 

—  Quand  il  aura  fini!  En  ce  cas  il  n'y  a  pas 
d'espoir.  Mais  s'il  faut  que  ce  soit  une  bataille  de 
poumons,  nous  verrons.— Et  plaçant  la  paume 
de  sa  main  droite  contre  sa  bouche,  il  beugla  à 
faire  trembler  toute  la  maison  :  «  Tout  le  monde 
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en  liant,  et  qu'on  lise  l'ordonnance  de  la  marine  î 
il  y  a  une  mutinerie  ici.  » 

Chacun  garda  le  silence  quelques  secondes,  et 
tout  le  monde  partit  ensuite  d'un  grand  éclat  de 
rire^,  à  l'exception  du  médecin  et  de  l'apothicaire. 

—  M'est-il  permis  de  parler  à  présent^  mes- 
sieurs? Vous  voyez  qu'il  reste  du  moins  encore 
des  poumons  au  vieux  Commodore.  Maintenant, 
docteur,  dites-moi  clairement  et  sans  tergiversa- 
tion^ si  vous  croyez  pouvoir  m'équiper  pour  un 
service  actif. 

—  Eh  bien,  franchement,  non^  vous  n'avez  pas 
neuf  mois  à  vivre. 

—  En  ce  cas,  de  par  Dieu,  je  mourrai  sur  mer. 

—  Comment  pourriez-vous  vivre  ?  vous  parlez 
tant!  Quand  je  dis  que  vous  n'avez  pas  neuf  mois 
à  vivre^  j'entends  si  vous  persistez  à  ne  pas  suivre 
les  bons  avis  que  je  vous  donne ^  et  à  ne  pas 
prendre  les  médicaments  que  mon  bon  ami  que 
voici  vous  prépare  et  vous  envoie  par  mes  ordres. 

—  Et  si  je  vous  obéis  en  tout  à  la  lettre,  com- 
bien de  temps  pourrai-je  rester  à  flot  '^ 

—  Peut-être  dix  à  onze  mois. 

—  Bien  obligé!  —  Becky^  faites-moi  donner  un 
verre  de  grog. 

—  Je  suis  seule  maîtresse  ici  aujourd'hui,  mon 
père.  Vous  n'en  aurez  pas.—  Entendez-vous  bien 
cela? 
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—  Qu'est-ce  à  dire^  sir  Octa\ius? — Vous  \ous 
révoltez  contre  mes  ordonnances  !  Vous  buvez  du 
grog  contre  mon  ordonnance!  Vous  parlez  contre 
mon  ordonnance!  C'est  me  faire  une  insulte  :  et  à 
un  homme  comme  moi  !  —  Calumbo,  faisons  quel- 
ques questions  à  ce  malade  obstiné ,  et  ensuite 
nous  nous  retirerons. —  Sir  Octavius^  refusez- 
vous  de  suivre  les  avis  que  je  vous  donne  dans 
mes  visites  multipliées  ? 

—  Qu'importe?  je  vous  les  paie. 

—  Fort  bien,  mais  ne  refusez-vous  pas  de  pren- 
dre les  médicaments  que  mon  ami  Calumbo  vous 
envoie  en  fortes  doses  par  mon  ordre? 

—  Mais  je  les  lui  paie. 

—  Encore  fort  bien  ;  mais  cela  ne  suffît  pas. 
Maintenant  je  vous  dis  que  la  centième  partie  de 
tous  ces  médicaments  vous  aurait  fait  plus  de 
bien  que  la  totalité,  si  vous  aviez  suivi  exactement 
le  régime  que  je  vous  ai  prescrit.  Mais  non  ;  vous 
vous  gorgez  de  grog;  vous  mangez  du  bœuf  salé. 
Vous  me  direz  encore  que  vous  payez  tout  cela. — 
Silence!  pas  un  mot!  si  vous  êtes  mon  malade, 
obéissez;  sinon^  je  vous  laisse  à  votre  grog,  et  je 
vous  consigne  au  tombeau. —  Oui,  moi  docteur 
Ginningham. 

—  Je  voudrais  le  tenir  à  bord  d'un  vaisseau  de 
ligne. 

Comme  il  fallait  absolument  que  le  docteur 
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parlât,  et  qu'il  trouvât  un  audit(3ur,  il  se  tourna 
de  nouveau  vers  M.  L'nderdown,  qui  écoula  avec 
patience  le  fatras  pompeux  de  ses  discours;  et 
M.  Rubasore  saisit  avec  plaisir  celte  occasion 
pour  faire  subir  au  vieux  Commodore  une  torture 
morale. 

—  Mon  cher  sir  Octavius^  savez-vous  la  grande 
nouvelle^  la  nouvelle  glorieuse?  si  vous  ne  la  sa- 
vez pas,  quel  plaisir  vous  aurez  à  l'apprendre!  — 
La  victoire  navale  la  plus  splendide  qui  ait  ja- 
mais été  remportée. 

—  Batteries  de  bâbord  et  de  tribord!  ~  Je  suis 
toute  attention. 

—  Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  com- 
mandé cette  action,  Commodore!  Mais  tous  les 
docteurs  disent  que  votre  rôle  est  fini;  que  vous 
n'êtes  plus  qu'un  vaisseau  démâté,  un  corps  usé, 
un  esprit  n'ayant  plus  de  ressort. 

—  Les  menteurs! — Et  comment  osez-vous, 
monsieur 

—  Souvenez-vous,  mon  cher  voisin,  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  dis  cela. 

— El  vous  faites  fort  bien. 

—  Mais  ils  disent  que  vous  ne  serez  jamais  en 
état  d'aller  sur  mer;  que  votre  goutte  est  aussi 
opiniâtre  que  votre  amour  pour  le  grog;  et  que 
votre  rhumatisme  s'attache  à  vous  comme  vous 
êtes  attaché  au  tabac.—-  Par  égard  pour  vous,  je 
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ne  répéterai  pas  ce  qu'ils  disent  en  parlant  de 
celte  cicatrice  que  vous  avez  au  front. —  Et  dans 
toutes  ces  circonstances,  désireriez-vous  réelle- 
ment être  chargé  d'un  service  actif? 

—  Si  je  le  désire!  Le  ciel  sait  avec  quelle  fer- 
veur! La  mer,  la  pleine  mer,  serait  le  paradis 
pour  moi.  N'ai-je  pas  été  congédié  du  service, 
prescjue  ignominieusement?  Ne  SLîis-je  pas  persé- 
cuté à  terre  par  une  chère  sœur,  qui  court  le  pays 
à  peu  près  comme  si  elle  étoit  folle  ?  Qu'ai-je 
trouvé  à  terre,  si  ce  n'est  ennui,  dégoûts  et  con- 
trariétés? La  mer,  monsieur,  la  mer  me  guérirait  de 
tous  mes  maux.  La  privation  de  la  mer,  cette  priva- 
tion seule,  a  fait  de  moi  la  brute  que  je  parais  être. 
La  mer  a  été  presque  le  berceau  de  mon  enfance  , 
l'amusement  de  ma  jeunesse,  le  bonheur  de  mon 
âge  mûr;  c'est  d'elle  que  j'attends  la  seule  conso- 
lation de  ma  vieillesse,  et  c'est  à  elleque  je  demande 
une  tombe  pour  ce  corps  mutilé  quand  son  âme 
harassée  le  quittera  avec  joie.  —  Soyez  homme, 
monsieur,  et  ne  me  faites  plus  de  questions  déri- 
soires. 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  une  énergie  et 
une  dignité  si  naturelles,  qu'ils  en  rendirent 
muets  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  salon ^ 
sans  même  en  excepter  le  docteur.  Rébecca,  une 
grosse  larme  dans  chaque  œil,  s'approcha  douce- 
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meiît  de  lui,  lui  baisa  la  main  droite  à  la  dérobée, 
et  lui  dit  à  l'oreille  : 

— Vous  êtes  un  bon  et  cher  père,  après  tout. 

Cet  élan  de  sensibilité  de  la  part  du  vieux  ma- 
rin fut  suivi  d'un  court  intervalle  de  silence. 
L'aimableM.  Rubasore  l'employa  à  recueillir  tout 
son  venin^  qu'il  versa  ensuite  dans  l'oreille  du 
Commodore  de  la  manière  suivante  : 

—  Vous  avez  énoncé  de  très  nobles  sentiments,, 
Commodore,  et  ils  vous  font  un  honneur  infini; 
mais  que  sont  des  paroles?  Ce  sont  des  actions 
qu'il  faudrait  pour  vous  relever  dans  l'esprit  du 
roi  et  du  pays.  Mais  attendu  l'état  de  débilitation 
de  votre  corps,  et  d'autres  causes  non  moins  for- 
tes, il  est  à  craindre  que  vous  ne  trouviez  plus  l'oc- 
casion de  faire  de  grandes  actions.  Je  le  regrette, 
—  vous  le  regrettez,  —  nous  le  regrettons  tous;  — 
mais  cela  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Je  ne  le  crains  que  trop. 

—  Eh  bien  ,  il  vous  reste  une  consolation.  Le 
brave  officier  qui  vous  a  remplacé  dans  votre 
commandement  ,  —  ce  brave  marin  que  nous  de- 
vons tous  admirer  et  aimer  ,  —  c'est  lui  qui  vient 
de  remporter  cette  victoire  éclatante  qui  fait  tant 
de  bruit  en  ce  moment.  J'ai  reçu  la  gazette  ce  ma- 
tin par  exprès.  Il  va  y  avoir  une  illumination  géné- 
rale à  Londres.  Vous  illuminerez  sans  doute  Tres- 
tletree-Hall?  Le  comté  l'attend  de  vous.  —  Vous 
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lirai-je  cet  article  de  la  gazette  ?  Je  savais  bien 
que  vous  seriez  transporté  de  joie. 

Le  tranquille  Underdown  se  leva  brusquement, 
croisa  les  bras,  alla  se  placer  devant  Rubasore  , 
et  le  regarda  en  face.  Mais  il  ne  vit  rien  sur  sa 
physionomie  qui  pût  servir  de  prétexte  au  duel- 
liste le  plus  déterminé  pour  chercher  une  que- 
relle. Tout  y  était  poli^  serein,  souriant.  L'ami 
dévoué  desserra  les  poings^  et  se  tournant  vers 
le  Commodore,  il  lui  plaça  une  main  sur  l'épaule, 
et  lui  dit  : 

—  Vous  vous  réjouissez  sûrement  de  cette  vic- 
toire, mon  vieil  ami? 

—  Si  je  m'en  réjouis  ?  de  toute  mon  âme.  — 
Qu'on  illumine  cette  nuit  toute  la  maison  ;  qu'elle 
soit  comme  une  nappe  de  feu  !  —  qu'on  dresse 
des  tables  sur  le  boulingrin  ;  qu'on  mette  en 
perce  des  tonneaux  de  bière;  qu'on  invile  tous  les 
paysans;  qu'on  ne  refuse  la  porte  à  personne!  — 
Maintenant,  Monsieur  Rubasore,  lisez-nous,  s'il 
vous  plaît,  l'article  dont  vous  parlez. 

—  Glorieux  papa^  glorieux  !  s'écria  Becky  en 
sautant  de  joie. 

Le  coup  qu'il  avait  voulu  porter  au  Commo- 
dore ayant  tombé  à  faux,  M.  Rubasore  montra  la 
physionomie  d'un  homme  qui  vient  d'avaler  du 
poison.  Il  fit  pourtant  ce  qui  lui  était  demandé. 

Ce  jour^  qui  avait  commencé  d'une  manière  si 


ti^iO  LK  VIEUX    COMMOnOUE. 

pou  propice^  devait  ponrlanl  ôlro  une  époque  mé- 
morable dans  la  vie  du  vieux  Commodore;  — 
mais  il  faut  suivre  le  cours  des  événements  de 
notre  histoire. 

Les  trois  jeunes  gens  (jui ,  sous  les  auspices  de 
M.  Rubasore,  étaient  venus  rendre  cette  visite  au 
Commodore  dans  l'intention  de  le  persifler,  n'a- 
vaient pas  à  se  vanterjusqu'alors  d'avoir  remporté 
un  grand  triomphe.  L'un  d'eux  ,  qui  se  croyait 
du  talent  pour  les  caricatures,  avait  passé  pres- 
que tout  le  temps  qu'il  avait  été  dans  le  salon  à  en 
faire  une  de  sir  Octavius,  et  elle  était  aussi  gros- 
sière qu'oflensante.  Encouragés  par  le  ton  de  lé- 
gèreté de  Rébecca,  les  trois  amis,  dès  que  ce  chef- 
d'œuvre  fut  terminé^  et  quand  M.  Rubasore  eut 
fini  sa  lecture^  lui  firent  signe  d'approcher  d'eux^ 
et  l'artiste  lui  montra  son  ouvrage  avec  un  air  de 
satisfaction  maligne.  Rébecca  rougit  d'indigna- 
tion, et  au  même  instant  elle  lui  appliqua  un  souf- 
flet avec  la  force  d'une  laitière  et  l'activité  d'une 
colombine. 

—  Damnaution  !  s'écria  l'un  deux. 

—  Demnition  !  dit  le  second. 

Le  dessinateur  porta  d'abord  la  main  à  sa  joue, 
et  dit  ensuite  : 

—  On  ne  peut  user  de  représailles  avec  une 
femme  ,  mais  voici  nos  cartes ,  Commodore. 

—  Prenez  votre  béquille  mon  père,  et  cassez-la 
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sur  leur  dos!  s'écria  Rébecca.  Voyez  ce  que  ces 
insolents  onl  foit  de  vous  sur  ce  papier. 

Damnaution  et  Denmition  gagnaient  la  porte 
avec  leur  ami  Joue-Rouge;  mais  M.  Underdown 
les  arrêta. 

—  Je  suis  extrêmement  agité ,  messieurs  5  vous 
voyez  comme  je  tremble.  De  pareilles  scènes  font 
de  moi  une  femme  ;  —  une  femme  aussi  faible  que 
cette  jeune  personne.  Pourquoi  me  forcez-vous  à 
montrer  ma  faiblesse,  en  me  mettant  dans  la  né- 
cessité de  vous  prendre  par  le  nez  l'un  après  l'au- 
tre,  pour  vous  conduire  devant  mon  respectable 
ami^  afin  que  vous  lui  demandiez  pardon  d'avoir 
cherché  à  le  rendre  ridicule  aux  yeux  de  sa  pro- 
pre fille  ?  —  Docteur  Ginningham  ,  faites-moi  le 
plaisir  de  garder  la  porte.  —  Allons^  monsieur  le 
dessinateur^  je  commencerai  par  vous. 

—  Laissez  ces  freluquets,  laissez-les,  dit  sir  Oc- 
tavius.  Il  y  a  vraiment  quelque  talent  dans  cette 
esquisse,  quoiqu'on  cûtpum'épargnerla  seconde 
queue. 

—  C'est  mon  affaire  à  présent,  Commodore  — 
Eh  bien,  monsieur,  êtes-vous  prêt  ? 

Les  trois  fats,  confus  et  humiliés,  se  présen- 
tèrent tour  à  tour  devant  sir  Octavius,  lui  firent 
leurs  excuses,  l'assurèrent,  sur  leur  honneur ,  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  dessein  de  l'offenser  ;,  et  une 
sorte  de  paix  fut  proclamée.  Cependant  quelques 

I.  IG. 
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inslaiiLs  apiès  ,   ils  se  levèrent  pour   se  retirer. 

M.  Rubasore,  qui  ne  s'était  pas  encore  aperçu 
de  l'opération  (jue  sa  queue  avait  subie,  se  prépa- 
rait à  les  accompagner,  quand  la  curiosité  les  re- 
tint tous  (juatre,  en  voyant  un  domesti(jue  ap- 
porter à  sir  Octavius  une  grande  lettre  revêtue  du 
cachet  de  l'amirauté.  Tous  les  yeux  se  fixèrent 
sur  le  vieux  Commodore. 

—  Avec  votre  permission,  messieurs,  dit-il  avec 
un  léger  tremblement  dans  la  voix;  ^et  plaçant 
la  lettre  sur  la  table,  il  y  appuya  son  crochet 
de  fer  et  déchira  l'enveloppe.  Pendant  qu'il  lisait 
cette  épitre^  qui  était  fort  courte,  son  œil  élin- 
celait ,  ses  joues  se  couvraient  de  vives  couleurs, 
et  tous  ses  traits  étaient  agités  d'une  manière  si 
étrange,  qu'on  n'aurait  pu  dire  si  c'était  le  plai- 
sir ou  la  peine  qui  en  était  cause ,  et  s'il  avait 
trouvé  dans  cette  lettre  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
nouvelles. 

Il  la  remit  sur  la  table  ,  y  appuya  sa  main  de 
fer,  et  jeta  un  coup  d'œiF  autour  de  lui.  On  ne 
pouvait  plus  se  tromper  à  son  expression  ;  c'était 
l'extase  de  la  joie.  Sa  fdle  s'approcha  de  lui,  et  la 
harponnant  avec  son  crochet^  il  la  tira  à  lui,  l'em- 
brassa avec  ferveur,  et  lui  dit  :  Que  Dieu  te  pro- 
tège ,  mon  enfant!  Se  levant  ensuite  sur  ses  jam- 
bes ,  sans  égard  pour  la  goutte^  oubliant  son  rhu- 
matisme^ et  ne  songeant  plus  au  lumbago  ,  il  prit 


LK    VIEUX    COMMODOîlE.  2  i3 

ses  béquilles  qui  étaient  appuyées  contre  la  table, 
et  les  jeta  avec  un  air  de  mépris  à  l'autre  bout  de 
l'appartement. 

Hourah  !  hourah  !  hourah  !  s'écria-t-il  de  toute 
la  force  de  ses  poumons.  Qui  ose  dire  que  je  suis 
malade  ?  —  Matty,  c'est  moi  qui  suis  rajeuni  ;  j'ai 
vingt  ans  de  moins  que  ce  matin.  —  Qui  de  vous 
jettera  la  fiole  de  liniment  à  la  tête  de  Calumbo  ? 
—  Underdown,  jetez  le  colchicum  au  nez  du  doc- 
teur !  —  Qui  a  besoin  de  médecines  ?  Ce  n'est  pas 
moi.  Hourah  !  le  vieux  Commodore  est  radoubé  ; 
il  a  quitté  le  chantier;  ses  vergues  sont  carrées; 
ses  cordages  tendus,  ses  voiles  déployées  ,  son  pa- 
villon arboré.  —  Qu'on  monte  du  Champagne  par 
douzaines;  qu'on  ferme  toutes  les  portes;  que 
personne  ne  coupe  son  câble  ;  il  faut  nous  eni- 
vrer; —  seulement  un  peu.  —  Allons,  mes  amis  , 
un  hourah  général  !  —  Le  vieux  Commodore  est 

REMIS  EN   ACTIVITÉ   DE   SERVICE. 

H  y  avait  parmi  ses  auditeurs  des  gens  pour  qui 
cette  nouvelle  n'était  pas  un  triomphe;  mais  ils 
ne  purent  refuser  de  célébrer  celui  du  Commo- 
dore. L'acclamation  hourah  !  fut  répétée  neuf  fois, 
et  le  docteur  Ginningham  lui-même ,  oubliant  sa 
gravité  ,  joignit  de  bon  cœur  sa  voix  aux  autres , 
et  marqua  la  mesure  avec  sa  canne.  La  nouvelle 
se  répandit  avec  la  rapidité  du  choléra ,  la  grille 
fut  ouverte,  et  des  tonneaux  de  bière  furent  mis 
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en  perce  dans  ravenue  el  sur  le  boulingrin,  tan- 
dis que  les  bouchons  (le  Champagne  sautaient  dans 
le  salon.  C'était  une  belle  journée  d'été,  il  Avisait 
très  chaud,  el  il  n'y  a  rien  qui  altère^  davantage 
(pi' une  bonne  nouvelle.  D'ailleurs  les  pauvres 
sont  prudents  ,  et  ils  boivent  sans  avoir  soif  , 
parce  qu'il  leur  arrive  souvent  d'avoir  soif  sans 
pouvoir  boire. 

Ce  fut  en  vain  que  le  docteur  Ginninghani  de- 
manda la  permission  de  parler  ,  et  ordonna  le 
silence  à  son  ci-devant  malade.  Le  vieux  Com- 
modore jura  ([u'il  se  portait  à  merveille,  et  pour 
le  prouver  ,  il  força  tout  le  monde  à  danser  en 
rond  avec  lui  autour  de  la  table.  En  un  mot,  il 
fit  mille  extravagances,  et  il  se  mettait  en  fureur 
quand  quelqu'un  ne  vidait  pas  son  verre  aussitôt 
qu'il  était  rempli. 

On  servit  le  second  déjeuner  ,  mais  quand  il 
fut  terminé  ,  sir  Octavius  ne  voulut  pas  encore 
laisser  partir  ses  hôtes,  et  il  insista  pour  qu'ils 
continuassent  à  boire  avec  lui.  Enfin  cette  scène 
étrange  se  termina  de  la  manière  la  plus  burles- 
que. —  0  Sterne  !  —  0  Rabelais  !  que  n'ai-je  votre 
esprit  et  votre  gaieté  pour  la  décrire  !  J'en  fus  té- 
moin ,  car  j'étais  arrivé  par  hasard  au  milieu  de 
cette  singulière  orgie. 

Lorsque  j'entrai ,  ils  étaient  tous  debout  au- 
tour de  la  table ,  le  vieux  Commodore  à  un  bout 
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et  M.  Underdown  à  l'autre.  Le  docteur  parlait  , 
suivant  son  usage,  en  poussant  et  retirant  succes- 
sivement sa  canne  ,  et  il  argumentait  pour  prou- 
ver qu'il  devait  être  dispensé  de  boire  le  quinzième 
toast,  d'abord  parce  qu'il  n'avait  pas  dîné,  ensuite 
parce  ([u'il  avait  plusieurs  malades  à  aller  voir, 
et  enfin  ^  pour  la  meilleure  de  toutes  les  raisons, 
parce  qu'il  ne  le  voulait  pas.  Mais  ce  toast  était  le 
plus  important  qui  eût  encore  été  porté;  c'était 
un  toast  en  l'honneur  du  héros  du  Nil,  et  le  vieux 
Commodore  ne  voulait  pas  que  personne  en  fût 
dispensé. 

— Becki^  cria-t-il  à  sa  fille,  vous  voyez  le  verre 
vide  que  le  docteur  tient  en  main  ;  vous  voyez  la 
perruque  bien  poudrée  et  bien  frisée  dudit  doc- 
teur; eh  bien,  si,  avant  que  vous  ayez  compté 
cent,  ce  verre  n'est  pas  rempli  de  vin  bord  à 
bord,  et  si  ce  vin  n'a  point  passé  par  la  fente  ho- 
rizontale de  ce  pot  vide  qu'il  appelle  sa  tête,  ar- 
rachez-lui sa  perruque,  et  jetez-la  par  la  fenêtre. 

M.  Rubasore,  avec  l'empressement  le  plus  obli- 
geant, ouvrit  la  porte  vitrée  qui  donnait  sur  le 
boulingrin.  Il  ne  prévoyait  guère  les  suites  fata- 
les qu'aurait  pour  lui  cet  acte  de  civilité. 

—  Je  ne  boirai  plus,  dit  le  docteur.  J'ai  déjà 
dans  les  yeux  muscas  volitantes.  — Retournez  chez 
vous,  Calumbo  ,  et  préparez-moi  une  potion  sa- 
line avec  une  once  de  mixtion  de  musc,  et  trente 
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gouttes  créthei"  suiruri(|iie.  J'écrirais  Tordon- 
nance,  mais  je  sens  que  la  main  me  treuiblc.  — 
Non,  je  ne  boirai  plus. 

Rébccca  ,  en  pareille  occasion  ,  avait  une  ma- 
nière particulière  de  compter.  Dix,  vingt,  trente^ 
quarante^  cinquante,  soixante,  soixante-dix^  qua- 
tre-vingt, quatre-vingt-dix  ,  cent  ^  dit-elle  ;  et  au 
même  instant ,  elle  enleva  la  perruque  d'un  tour 
demain. 

— Ma  perruque  est  partie^  Calumboîoù  est  ma 
perruque  ? 

Avant  que  l'apothicaire  eût  pu  répondre  à  cette 
question,  et  au  milieu  des  éclats  de  rire  de  toute 
la  compagnie,  Rébeccase  réfugia  derrière  M.  Ru- 
basore ,  comme  pour  chercher  un  abri  contre  la 
colère  du  docteur.  Qu'il  ne  me  touche  pas^  M.Ru- 
basore,  lui  dit-elle,  je  me  mets  sous  votre  pro- 
tection. 

—  Ne  craignez  rien^  ma  chère  enfant;  il  doit 
se  prêter  à  une  plaisanterie,  comme  nous  le  ferions 
nous-mêmes. — Il  faut  convenir  qu'il  fait  une  drôle 
de  ligure  sans  perruque. 

Pendant  ce  temps  ,  la  maligne  Rébecca ,  au 
moyen  de  la  glu  et  de  la  poix,  opérait  une  union 
indissoluble  entre  la  queue  de  M.  Rubasore  et  les 
marteaux  de  la  perruque  du  docteur.  L'opéra- 
tion fut  courte  ,  mais  réussit  au  mieux.  C'était 
un  nœud  gordien. 
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—  OÙ  est  ma  perruque  ?  répéta  le  docteur. 

—  La  voici ,  docteur  ,  répondit  Rébecca ,  eucore 
derrière  M.  Rubasore  ;  reprenez-la  si  vous  le  pou- 
vez. 

Rubasore  se  retourna  ,  et  vit  la  perruque  bien 
poudrée  du  docteur  flottant  avec  grâce  à  droite 
et  à  gauche  sur  son  dos. 

Les  éclats  de  rire  redoublèrent.  Le  docteur  vo- 
mit des  imprécations  en  latin  et  en  anglais;  M.  Ru- 
basore pâlit  de  rage,  et  une  espèce  de  lutte  com- 
mença entre  eux.  Le  docteur  était  le  plus  fort  ^ 
il  réussit  à  saisir  sa  perruque ,  mais  elle  avait  con- 
tracté une  union  si  intime  aveclaqueue  de  M.  Ru- 
basore, que  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre  pou- 
vait seule  les  séparer.  Le  docteur  s'en  aperçut , 
et  voulant  ménager  sa  perruque  ,  il  la  lâcha  en 
demandant  à  grands  cris  une  paire  de  ciseaux  pour 
faire  l'amputation  de  la  queue.  Avec  la  prompti- 
tude la  plus  aimable,  miss  Bacuissart  s'empressa 
de  lui  en  présenter  une  paire. 

Mais  M.  Rubasore  avait  trop  d'attachement  pour 
sa  queue  pour  se  soumettre  à  cette  opération  ;  il 
avait  ouvert  la  porte  vitrée  donnant  sur  le  bou- 
lingrin pour  que  la  perruque  pût  y  passer  ,  et  y 
passant  lui-même  avec  la  perruque ,  il  se  mit  à 
courir  sur  la  pelouse  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Le  docteur  l'y  poursuivit  ,  le  bras  tendu ^ 
et  la  main  armée  des  ciseaux  de  Rébecca^  et  comme 
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le  Champagne  leur  avait  donné  des  jambes,  ils  sem- 
blaient se  disputer  le  prix  delà  course. 

La  nouvelle  de  la  mise  en  activité  du  Commo- 
dore s'étant  répandue  promptement  ,  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  arrivaient  en  ce  mo- 
ment pour  lui  en  faire  leurs  compliments  de  fé- 
licitations. Tout  le  monde  courut  sur  le  boulingrin 
pour  jouir  de  ce  spectacle,  et,  suivant  l'usage 
d'Angleterre  ,  on  commença  à  faire  des  paris.  Le 
vieux  Commodore  s'y  était  rendu  lui-même^  sans 
béquilles  et  sans  aide  ,  et  il  s'était  assis  sur  un 
banc ,  se  tenant  les  côtés  de  rire. 

La  course  eut  d'abord  lieu  au  milieu  des  tables 
qui  avaient  été  dressées  et  des  paysans  qui  étaient 
encore  à  boire  ;,  et  dont  les  cris  fendaient  les  nues. 
Rien  n'était  plus  risible  que  de  voir  le  docteur  , 
avec  sa  tête  bien  rasée  et  son  habit  de  cour  ,  pour- 
suivre un  homme  qui  s'enfuyait^  traînant  au  bout 
de  sa  queue  une  perruque  qui  dansait  sans  cesse 
et  dont  la  poudre  qui  en  sortait  lui  rendait  le  dos 
blanc  comme  celui  d'un  meunier.  Tantôt  on  les 
perdait  de  vue  dans  les  bosquets^  tantôt  on  les 
apercevait  à  travers  les  arbres  ,  et  une  foule  de 
monde  courait  après  eux  pour  voir  quel  serait  le 
vainqueur  dans  cette  course. 

Les  chances  étaient  à  peu  près  égales  entre 
eux,  car  si  M.  Rubasore  était  le  plus  agile,  le 
docteur  était  le  plus  vigoureux,  ce  qui  rendait 
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probable  qu'à  la  longue  il  aurait  l'avantage;  aussi 
les  paris  étaient-ils  à  trois  contre  deux  pour  la 
tête  chauve.  Mais  une  heureuse  idée  se  présenta 
à  l'esprit  de  M.  Rubasore.  Il  aurait  risqué  sa  vie 
pour  sa  queue,  car  il  lui  semblait  qu'il  ne  pouvait 
survivre  à  l'ignominie  de  la  perdre.  De  son  côté^ 
le  docteur  sentait  qu'il  s'était  exposé  au  ridicule, 
et  il  pensait  qu'il  ne  pouvait  s'y  soustraire  qu'en 
remportant  l'honneur  du  triomphe.  Chacun  d'eux 
continuait  donc  à  courir  avec  la  même  ardeur. 

Mais  en  ce  moment ,  Rubasore^  comme  un  liè- 
vre pressé  par  les  chiens^  fît  un  détour  ,  enhla 
l'avenue,  et  arriva  à  la  grille.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  venus  pour  complimenter  le  Com- 
modore, y  avaient  laissé  leurs  chevaux,  tenus  cha- 
cun par  un  enfant.  11  sauta  sur  le  premier  qu'il 
trouva;  le  docteur;,  en  culottes  de  satin  monta 
plus  lentement  sur  un  autre;  la  course  commença 
à  cheval. 

Les  voilà  sur  la  grande  route  ,  courant  à  toutes 
voiles,  comme  l'aurait  dit  le  vieux  Commodore. 
M.  Rubasore  la  quitta,  et  prit  à  travers  champs 
pour  arriver  plus  vite  chez  lui ,  et  le  docteur  con- 
tinua à  le  poursuivre  dans  une  prairie,  sur  la  li- 
sière d'un  bois,  et  dans  des  champs  labourés.  Les 
piétons  avaient  renoncé  aies  suivre,  mais  quelques 
hommes  à  cheval  les  suivaient  à  quelque  distance, 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  perdait  ni  ne  gagnait  de 
terrain.  Enfin  le  cheval  de  M.  Rubasore  ,  épuisé 
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de  faligdc  ,  couvert  de  sueur ;,  et  voulant  se  ra- 
Irakhir,  entra  dans  une  mare  en  dépit  de  tous 
les  eiforts  de  son  cavalier^  s'avança  jus([u'au  mi- 
lieu ,  et  y  resta  sans  pouvoir  remuer  ,  les  pieds 
empêtrés  dans  la  bourbe,  tandis  que  M.  Ruba- 
sore  était  plongé  jusqu'aux  hancbes  dans  une  eau 
boueuse  et  fétide.  La  perruque  n'était  plus  qu'une 
masse  informe ,  noire  et  méconnaissable.  Elle 
était  irrévocablement  perdue. 

Une  minute  après  le  docteur  arriva^  et  il  s'ar- 
rêta sur  le  bord  de  la  mare.  Des  villageois  ,  qui 
travaillaient  dans  les  champs ,  s'attroupèrent  au- 
tour de  lui  y  attendant  une  explication  de  ce 
spectable  étrange;  ils  appelèrent  M.  Rubasore 
qui  faisait  de  vains  efforts  pour  faire  avancer  son 
cheval  de  l'autre  côté  de  la  mare.  Mais  les  pieds 
et  les  jambes  de  sa  monture  étaient  comme  enra- 
cinés dans  la  boue.  Le  docteur  jeta  un  regard 
autour  de  lui ,  lira  de  sa  poche  un  mouchoir  de 
soie,  le  mit  sur  sa  tête,  en  noua  les  deux  bouts 
sous  son  menton,  prit  une  prise  de  tabac ,  et  ou- 
vrit la  bouche. 

—  Messieurs,  dit-il ,  je  suis  le  docteur  Ginnin- 
gham^  demeurant  à  Pharmacy-Close ,  comté  de 
Herlford. 

A  cette  annonce  solennelle  ,  les  spectateurs 
ôtèrent  leurs  chapeaux  ,  quoique  personne  ne  re- 
connût le  riche  et  célèbre  docteur  dans  l'homme 
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chauve  ,  échauffé  ,  et  couvert  de  boue  et  de  pous- 
sière ,  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

—  Messieurs  ,  continua-t-il ,  cette  chose  noire 
et  sale  que  vous  voyez  suspendue  à  la  queue  sale 
de  cet  homme  sale,  sur  ce  cheval  sale  ,  dans  cette 
mare  salC;,  est  ma  perruque;  j'en  fais  présent 
à  quiconque  voudra  aller  la  prendre.  —  Faites 
taire  cet  homme;  il  va  dire  quelque  absurdité. 

—  Que  quelqu'un  de  vous  aille  me  chercher  une 
chaise  et  quatre  chevaux  de  poste^  —  pour  le  doc- 
teur Ginningham ,  de  Pharmacy-Close,  Cet  indi- 
vidu sans  chapeau  ,  qui  est  dans  la  mare ,  en  sor- 
tira sans  doute;  il  faudra  le  mettre  au  lit,  et  je 
vais  vous  laisser  une  ordonnance. 

Sans  être  déconcerté  par  les  éclats  de  rire  de 
la  foule,  il  tira  son  portefeuille^  y  prit  un  mor- 
ceau de  papier ,  y  écrivit  au  crayon  son  ordon- 
nance, qu'il  remit  ensuite  à  l'homme  qui  lui  pa- 
rut le  plus  respectable  de  la  foule. 

—  Veillez  à  cela,  mon  cher  ami,  ajouta-t-il  ; 
ne  parlez-pas  !  écoutez  seulement.  S'il  survient 
de  la  fièvre,  il  faut  qu'on  lui  tire  au  moins  qua- 
torze onces  de  sang.  —  Qu'on  prenne  soin  des 
chevaux  ;  —  du  mien  et  de  celui  qui  est  dans  la 
mare,  et  quand  ils  en  seront  en  état,  qu'on  les 
renvoie  à  mon  digne  ami,  mais  patient  fort  réfrac- 
taire,  sir  Octavius  Bacuissart,  à  Trestletree-Hall. 

—  Messieurs,  je  vous  remercie  tous  de  l'attention 
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avec  la<iuellevous  m'avez  écouté;  c'est  une  preuve 
que  j'ai  un  auditoire  sage  et  éclairé.  Après  avoir 
reçu  de  vous  tant  de  marques  d'égards,  je  recom- 
mande à  vos  soins  mon  compagnon  de  course. — 
Ab  !  voici  la  chaise.  —  Messieurs,  je  vous  fais  mes 
adieux.  —  Postillon,  il  y  aura  une  demi -cou- 
ronne pour  vous  si  vous  me  conduisez  bon  train, 
—  chez  moi ,  —  le  docteur  Ginningham  —  à  Phar- 
macy-Close.  Ainsi  partit  ce  parleur  inOitigable... 
ce  hardi  cavalier...  cet  imperturbable  stoïcien... 
au  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  acclamations 
de  son  auditoire ,  pour  aller  mettre  une  autre  per- 
ruque et  retourner  à  l'heure  du  dîner  à  Tres- 
tletree-Hall. 

Quand  à  M.  Rubasore,  nous  le  laisserons  dans 
la  mare ,  aussi  noir,  aussi  immobile  et  aussi  silen- 
cieux que  la  statue  équestre  de  Charing-Cros. 
Nous  ne  dirons  pas  même  comment  il  en  fut  tiré; 
nous  l'abandonnons  avec  dégoût  dans  sa  fange. 
C'est  le  sort  que  méritent  tous  ceux  qui  voudraient 
essayer  de  persifler  le  vieux  Commodore. 

Critiques,  songez  a  cet  avis. 
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CHAPITRE  ILWW. 


Le  docteur  s'arrangea  si  bien  qne^  frais  comme 
un  concombre  ,  et  avec  une  perruque  mieux 
poudrée  et  mieux  friséC;,  s'il  est  possible,  que  celle 
qu'il  avait  si  longtemps  poursuivie,  il  arriva^,  une 
bonne  demi-heure  avant  le  dîner,  au  milieu  des 
convives  que  le  Commodore  avait  invités  à  la  hâte 
pour  célébrer  la  victoire  navale  qui  venait  d'être 
remportée  et  sa  rentrée  dans  le  service  actif.  Tous 
les  cœurs  étaient  épanouis,  tout  était  cordialité 
et  enjouement^  et  le  docteur  fut  accueilli  par  des 
applaudissements  universels. 

Mais  tout-à-coup  le  docteur  —  qu'on  me  par- 
donne une  phrase  marine^,  — fut  pris,  vent  des- 
sous, par  un  spectacle  qui  le  glaça  d'horreur  et 
de  surprise.  Ineffable  présomption  !  Galumbo  , 
l'apothicaire  silencieux  ,  non  seulement  parlait, 
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mais  parlait  avec  énergie...  non  sciilemenl  parlait 
avec  énergie  _,  mais  joignait  à  son  élocpience  le 
geste  ^  cru  inimitable  ,  d'avancer  et  de  reculer 
perpendiculairement,  à  chaque  phrase,  la  canne 
à  pomme  d'or,  le  sceptre  médical  du  docteur.  11 
jouait  le  médecin  in  pelto.  Ayant  le  dos  tourné 
vers  la  porte,  il  n'avait  pas  vu  entrer  le  docteur. 

Le  docteur  ne  parla  à  personne  ,  il  s'avança  : 
l'apothicaire  ne  le  vit  ni  ne  l'entendit.  Il  était  au 
milieu  d'une  dissertation  surleso  lis  plexus.  Il  s'en- 
suivit une  éclipse  totale.  Le  docteur  lui  arracha 
des  mains  sa  canne  à  pomme  d'or  avec  indigna- 
tion ,  et  Calumbo  fut  muet.  Sa  science  et  son  élo- 
quence l'avaient  abandonné.  H  n'était  plus  qu'un 
pilon  destiné  à  broyer  des  drogues  ,  d'après  les 
ordonnances  d'un  plus  grand  homme  que  lui. 

Cette  petite  pantomime  augmenta  la  gaieté  gé- 
nérale. Ce  fut  en  vain  que  le  docteur  enjoignit  le 
silence  ;  chacun  voulait  parler ,  personne  ne  vou- 
lait l'écouter  ;  c'était  une  confusion  générale. 

—  Ohé  !  contre-maître ,  cria  la  voix  de  stentor 
du  Commodore,  prenez  votre  sifflet  et  enjoignez 
le  silence!  Il  fit  entendre  lui-même  un  sifflement 
aigu,  et  cria  ensuite  encore  plus  haut  :  —  Silence , 
sur  l'avant  et  sur  l'arrière  !  et  le  silence  se  réta- 
blit. 

—  Eh  bien  ,  où  avez- vous  laissé  la  chasse ,  doc- 
teur ,  demanda  sir  Octavius. 
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—  Dans  une  marc  ,  jusqu'à  la  ceinture. 

—  Et  la  perruque? 

—  Pendue  au  bout  de  sa  queue  sale.  Il  peut 
la  garder  ;  il  l'a  bien  gagnée  ,  et  elle  n'est  plus 
bonne  que  pour  lui. 

Toute  la  soirée  se  passa  dans  la  plus  grande 
gaieté.  Nous  ne  conterons  ni  le  nombre  de  bou- 
teilles de  vin  qui  furent  bues  dans  la  maison  ,  ni 
celui  de  tonneaux  de  bière  qui  furent  vidés  en 
dehors.  L'illumination  fut  déclarée  magnifique  , 
et,  quoi  qu'on  eût  pu  doubler  le  nombre  delampes, 
si  l'on  en  avait  eu  le  temps  ,  personne  ne  s'en 
aperçut  ,  car  ,  quand  elles  furent  allumées,  tout 
le  monde  voyait  double.  La  nuit  était  fort  belle; 
quelques-uns  crurent  que  les  étoiles  n'étaient  que 
la  continuation  de  l'illumination  ,  et  ,  surpris  de 
la  voir  s'élever  si  haut ,  ils  tombèrent  de  leur  haut 
et  ne  se  relevèrent  que  le  lendemain  malin. 

Le  jour  qui  suivit  cette  fête,  quand  le  Commo- 
dore descendit  pour  déjeuner,  il  n'était  pas  re- 
connaissable.  Le  calme  régnait  sur  son  front ,  et 
ses  traits  ,  depuis  plusieurs  années ,  tantôt  relâ- 
chés par  l'ennui ,  tantôt  crispés  par  la  colère , 
n'exprimaient  plus  que  son  énergie  naturelle.  Sa 
goutte ,  sans  être  entièrement  guérie  ,  le  laissait 
plus  tranquille  ,  et  toutes  ses  autres  maladies 
avaient  disparu  avec  la  plus  cruelle  de  toutes  , 
l'apathie  qui  lui  rongeait  Tâme.  Le  changement 
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survenu  en  lui  était  si  visible  ,  que  Rébecca  s'é- 
cria en  entrant  : 

—  Ciel  !  papa,  comme  vous  êtes  changé!  Qu'a- 
vez-vous  donc  fait  ? 

—  Je  me  suis  corrigé  sur  bien  des  points  ,  ma 
chère  Becky  ;  et  je  tâcherai  de  me  corriger  en- 
core sur  plusieurs  autres...  Mon  cher  Horace, 
nous  avons  agi  comme  des  fous  ,  et  je  me  réveille 
comme  d'un  songe.  Voyez  cette  charmante  et 
jeune  créature  !  Elle  est  l'artère  de  mon  cœur  ; 
elle  va  être  une  femme  !  Dites-moi,  Underdown, 
dites-moi ,  mon  ancien  ami  ,  est-elle  ce  qu'elle 
devrait  être^  ce  qu'elle  aurait  pu  être  ? 

Underdown  secoua  la  tête  douloureusement. 

—  C'est  ma  faute^  mon  cher  ami ,  j'en  suis  la 
seule  cause...  Mon  cher  Underdo\Yn  ,  suppléez 
à  ma  faiblesse  ;  faites-lui  sentir  l'inconvenance  de 
la  conduite  qu'elle  s'est  permise  hier. 

— Non,  mon  cher  Commodore.  Nous  avons  tous 
partagé  sa  faute,  et  l'impertinence  de  M.  Ruba- 
sore  méritait  une  punition,  quoique  je  regrette 

que  notre  petite  beauté ,miss  Bacuissart,  je 

devrais  dire,  en  ait  été  l'instrument  actif.  Quoi 
qu'il  en  soit^  c'était  un  moment  d'effervescence^, 
et  quant  aux  convenances,  nous  n'avons  pas  de 
réputation  à  perdre  dans  cette  maison.  Cepen- 
dant, il  faut  nous  en  faire  une,  et  le  plus  tôt  pos- 
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sible.  Mais  d'abord,  sir   Octa\ius^   quels  ordres 
avez -vous  reçus? 

—  De  me  rendre  sur-le-champ  à  Plymoutli 
pour  y  prendre  le  commandement  d'une  escadre. 
—  Voyez,  le  nom  des  vaisseaux  est  inscrit  en 
marge. 

—  Je  le  vois. —  Et  je  vois  aussi  un  post-scrip- 
tum  très- plaisant,  écrit  de  la  main  du  premier 
lord  de  l'amirauté. 

—  Montrez-le  moi!  je  veux  le  voir^  —  s'écria 
Rébecca. 

—  Quand  vous  le  liriez^  vous  n'y  comprendriez 
rien.  Au  surplus,  il  a  pour  but  d'informer  votre 
père  que  lorsqu'il  se  présentera  devant  le  roi  ou  à 
sa  cour,  Sa  Majesté  attend  qu'il  n'y  paraîtra  ja- 
mais qu'en  uniforme  complet, 

—  Certainement,  papa  a  toujours  meilleure 
mfne  avec  son  habit  galonné  en  or,  ses  épau- 
lettes ,  son  chapeau  à  trois  cornes ,  et  son  grand 
sabre  à  son  côté^  surtout  quand  il  visse  à  son 
poignet  sa  main  de  compagnie  couverte  d'un  gant 
blanc. 

—  Eh  bien^  ma  chère  Becky^  si  vous  êtes  une 
bonne  fdle,  et  que  vous  vous  conduisiez  comme 
doit  le  faire  une  dame,  je  m'habillerai  toujours 
comme  vous  le  voudrez. 

—  Oh!  le  bon  papa!— dit-elle  en  l'embrassant. 
—Maintenant  j'ai  une  grande  grâce  à  vousdeman- 

I.  17. 
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lier.  Je  désire  liiiir  mon  éducalion.  Je  crains  d'ê- 
tre trop  hardie,  et  je  voudrais  me  corriger  de  ce 
défaut.  Ne  le  voulez-vous  pas? 

—  Je  le  désire  de  tout  mon  cœur;  et  (jue 
puis-je  faire  pour  seconder  cette  bonne  résolu- 
tion ? 

—  M'emmener  sur  mer  avec  vous. 

Le  Commodore  et  M.  Underdown  se  mirent 
à  siffler  chacun  un  air  dilïérent.  Miss  MalildC;,  qui 
était  entrée  quelques  instants  auparavant  ,  leva 
les  bras  avec  un  air  de  consternation  et  prit  son 
flacon  d'eau  de  la  reine  de  Hongrie;  car  l'eau  de 
Cologne  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  lesprovin- 
ces  d'Angleterre. 

—  Vous  emmener  sur  mer  avec  moi!  et  pour- 
quoi^ ma  chère  enfant  ? 

—  Pour  compléter  mon  éducalion. 

—  Ètes-vous  folle,  Becky  ? 

— Non.  Je  me  souviens  de  ce  que  vous  avez  dit 
au  pauvre  Auguste? 

Toute  la  gaîté  du  Commodore  disparut  en  un 
instant. 

—Chut  !  chut!— dit  M.  Underdown;  mais  Ké- 
becca  continua. 

—  D'ailleurs  je  pourrai  veiller  sur  vous,  et  vous 
empêcher  de  faire  battre  de  verges  les  pauvres 
midshipmen. 

—Approchez,  ma  chère  enfant;  je  ne  croyais 


LE    VIEUX    COMMODORE.  259 

pas  que  vous  pussiez  me  rendre  si  misérable 
un  jour  si  heureux  pour  moi.  Mais  c'est  un  juste 
châtiment^  et  il  est  infligé  par  une  main  douce. 
— Écoutez-moi,  Rébecca.  11  ne  m'arriveraplus  de 
condamner  à  la  peine  des  verges  un  midshipman, 
pas  même  un  simple  matelot,  s'il  m'est  possible 
de  l'éviter.  Mais  je  ne  puis  vous  emmener  sur  mer, 
ma  chère  Becky  ;  et  quand  je  le  pourrais ,  je  ne  le 
ferais  pas,  par  égard  pour  vous. — J'espère,  Under- 
down,  que  vous  me  trouvez  changé? 

—  Oui,  et  je  vous  en  félicite.  —  Quant  à  moi^ 
vous  m'emmenez  avec  vous  ? 

— Je  n'en  sais  trop  rien.  J'avais  quelque  envie 
de  vous  laisser  ici  pour  surveiller  cette  chère 
Becky.  Mais  j'ai  pensé  que  mistriss  Oliphant  est 
ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  une  femme  pru- 
dente, et...  il  est  temps  de  songer  à  faire  quelque 
chose  de  cet  enfant  gâté. 

Après  une  courte  discussion  sur  ce  point,  il  fut 
décidé  que  M.  Underdown  irait  rejoindre  le  Com- 
modore à  Plymouth,  après  avoir  vu  mistriss  Oli- 
phant installée  à  Trestletree-Hall. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour,  le  Commodore  lit  ses 
adieux  à  sa  fdle  toute  en  larmes  ,  qui  lui  promit 
toutes  sortes  de  réformes  dans  sa  conduite. 

Il  fut  heureux  pour  sir  Oclavius  d'être  parti  le 
soir,  car  le  lendemain  matin  ,  lady  Astell  ;,  avec 
son  cortège  funèbre,  arriva  pour  lui  rendre  visite. 
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Elle  fut  reçue  avec  respect  par  M.  Underdovvn,  et 
Rébecca  était  présente  à  cette  entrevue ,  ce  qui 
arrivait  rarement. 

Lady  Astell  se  plaça  ,  suivant  son  usage,  au 
centre  du  salon,  avec  son  air  morne  et  impassible. 
Elle  semblait  avoir  conçu  de  l'horreur  pour  tout 
ce  qui  ressemblait  aux  politesses  ordinaires  de  la 
société.  M.  Underdown  lui  adressa  quelques  ques- 
tions avec  toute  la  déférence  possible.  Elle  n'y  ré- 
pondit pas,  et  après  quelques  minutes  de  silence, 
elle  demanda  où  était  le  meurtrier  de  son  fils.  Ce 
fut  en  vain  que  M.  Underdown  l'assura  qu'il  était 
parti.  Elle  refusa  de  le  croire  et  pensa  que  c'était 
une  excuse ,  et  que  son  frère  ne  voulait  pas  la  voir. 
Elle  eut  recours  à  sa  ressource  ordinaire,  la  pa- 
tience. 

Rébecca  n'avait  plus  pour  sa  tante  les  mêmes 
sentiments  qu'autrefois.  Elle  savait  que  bien  des 
gens  avaient  de  la  pitié  pour  elle ,  mais  que  tout 
le  monde  blâmait  sa  conduite  ,  et  que  ceux  qui 
l'envisageaient  sous  le  jour  le  plus  favorable,  di- 
saient qu'elle  avait  perdu  la  raison.  Mais  si  elle 
n'était  pas  animée  d'affection  pour  celle  qui  per- 
sécutait son  père  ,  elle  fut  animée  d'indignation 
quand  elle  vit  que  son  ami  Underdown  était  tacite- 
ment traité  comme  un  menteur. 

Ne  pouvant  plus  se  contenir^  elle  s'avança  enfin 
vers  sa  tante,  et  lui  dit  : 
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—  Je  VOUS  prie  ,  lady  Aslell ,  quand  vous  en 
irez-vous? 

—  Quand  j'aurai  vu  le...  votre  père^  miss. 

— IN'avez-vouspas  entendu  M.  Underdown  vous 
dire  qu'il  est  parti  hier  soir  pour  Plymouth? 
— Si  jeune, — si  belle,  —  et  si  fausse! 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  parlez  ainsi  ,  lady 
Astell?  Comment  l'osez-vous?  Quand  m'avez-vous 
jamais  entendue  faire  un  mensonge?  Dites-moi 
ce  que  vous  diriez  à  mon  père,  et  retirez-vous, 
madame;  j'ai  particulièrement  besoin  de  cet  ap- 
partement. 

—  Oh  ,  Rébecca  î  dit  M.  Underdown  ,  ne  vous 
comportez  pas  ainsi  à  l'égard  de  votre  tante.  Son- 
gez à  ses  malheurs,  à  ses  souffrances,  aux  bontés 
qu'elle  a  eues  pour  vous  autrefois;  respectez-la 
et  ayez-en  pitié. 

—  J'en  ai  pitié^  mais  pourquoi  nous  regarde- 
t-elle  comme  des  menteurs  ? 

—  J'attends  le  Commodore,  répéta  lady  Astell 
d'un  ton  calme. 

—  Je  vous  assure  solennellement  que  votre  frère 
est  maintenant  à  plus  de  cent  milles  d'ici. 

—  C'est  ce  que  vous  appelez  peut-être  une  pieuse 
fraude. 

—  Ce  que  je  vous  dis  est  la  vérité.  J'en  prends 
Dieu  à  témoin. 

—  En  ce  cas,  il  faut  que  je  le  suive. 
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—  Ce  sera  prendre  mie  peine  inutile,  madanne. 
Mon  père  a  échappé  à  votre  barbarie.  Il  est  à  pré- 
sent où  il  aurait  dû  être  depuis  longtemps,  — à  la 
le  te  d'une  escadre. 

—  Cela  est-il  possible? — Quoi!  pour  commettre 
d'autres  meurtres! 

—  Lady  Astell,  je  n'aime  pas  à  entendre  appe- 
ler mon  père  un  meurtrier;  je  vous  le  dis  tran- 
quillement. —  Au  surplus  ,  je  ne  dois  pas  m'in- 
quiéter  beaucoup  de  ce  que  \ous  dites,  car  vous 
devriez  être  à  Bedlam. 

—  Fi^  Rébecca  !  fi  !  s'écria  M.  Underdown. 
Pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  avait  perdu 

son  fils^  lady  Astell  montra  quelque  émotion.  Le 
sang  se  porta  rapidementà  ses  joues,  et  en  dispa- 
rut au  même  instant.  Son  front  se  couvrit  en- 
suite d'une  vive  rougeur,  tandis  que  le  reste  de 
son  visage  restait  pâle  comme  la  mort.  On  voyait 
qu'elle  faisait  des  efforls  presque  surnaturels 
pour  ne  pas  trembler.  Sa  détresse  faisait  com- 
passion. Elle  essaya  deux  fois  de  parler,  sans 
pouvoir  y  réussir.  Enfin  elle  en  vint  à  bout,  mais 
le  son  de  sa  voix  n'était  plus  froid  et  monotone  ; 
elle  parlait  d'un  ton  tendre  et  animé,  et  ses  yeux 
élaient  renîplis  de  larmes. 

—  Horace,  dit-elle  en  s'adressant  à  M.  Under- 
do>\n,  le  monde  me  croit-il  folle?  Il  se  couvrit  le 
visage  des  deux  mains,  et  ne  répondit  rien. 
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— Oui,  continua-t-elle^  c'est  une  folie,  au  mi- 
lieu des  cœurs  corrompus  de  ce  monde,,  d'avoir 
les  sentiments  d'une  mère.  0  .\uguste!  comme 
tous  les  autres  vous  ont  promptement  oublié! 

—  Non,  nous  ne  l'avons  pas  oublié,  ma  tante  î 
s'écria  Rébecca  ,  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  de 
lady  Astell  et  à  lui  demander  pardon.  Mais  lady 
Astell^  sentant  qu'elle  allait  manquer  de  résolu- 
tion^ se  détourna  et  sortit  de  l'appartement. 

—  Vous  avez  parlé  bien  cruellement  à  votre 
tante ,  Rébecca  ,  dit  M.  Underdown  après  quel- 
ques instants  de  silence;  mais  je  crois  que  vous 
lui  avez  rendu  service.  Vous  avez  donné  un  au- 
tre cours  à  ses  idées,  et  elle  pourra  recouvrer^  si- 
non le  bonheur,  du  moins  la  tranquillité  d'esprit. 
Mais  ne  lui  parlez  plus  comme  vous  l'avez  fait 
aujourd'hui,  et  quand  elle  reviendra  ,  montrez- 
lui  de  l'affection  et  embrassez-la. 

Mais  lady  Astell  ne  revint  pas  ,  et  Rébecca 
n'eut  pas  occasion  de  mettre  en  pratique  les  bons 
avis  de  M.  Underdown. 
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chapitre:  XVII. 


Nous  avons  jusqu'à  présent  suivi  d'assez  près 
tous  Jes  pas  du  vieux  Commodore.  Maintenant  il 
faut  que  nous  le  laissions  se  rendre  en  poste  à 
Plymoutli  pour  prendre  de  nouveau  le  commande- 
ment d'une  escadre,  ce  qu'il  désirait  si  ardem- 
ment ,  et  que  nous  nous  transportions  dans  une 
petite  baie  sur  la  côte  au  sud-ouest  de  l'Angle- 
terre, pour  présenter  au  lecteur  un  autre  per- 
sonnage de  notre  histoire,  jeune  capitaine  d'une 
très  belle  frégate. 

Cette  frégate  y  est  à  l'ancre  à  environ  un  mille 
et  demi  du  rivage.  C'est  un  beau  navire,  long  et 
ayant  peu  d'élévation  dans  ses  œuvres  mortes  , 
mais  si  dur  à  abattre,  qu'il  faut  un  fort  ouragan 
pour  l'empêcher  de  se  servir  des  canons  de  son 
premier  pont.   Depuis  longtemps  le  capitaine  et 
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tout  son  équipage  désirent  rencontrer  nn  vais- 
seau français  à  deux  ponts  par  un  vent  assez  fort 
pour  l'obliger  à  fermer  les  sabords  de  son  premier 
pont;  il  n'y  a  nul  doute  que  la  petite  Belladonna 
n'en  rendît  bon  compte. 

Les  mâts  en  sont  parfaitement  proportionnés 
à  sa  taille;  les  voiles  si  bien  ferlées,  qu'on  les 
prendrait  pour  une  couche  de  peinture  blanche 
appliquée  sur  les  vergues.  On  n'y  voit  aucunes 
poulies  ,  et  les  câbles  sont  tendus  comme  les 
cordes  d'une  harpe.  Elle  a  été  peinte  avec  le  plus 
grand  soin ^  et  sans  les  canons  dont  ses  ponts  sont 
hérissés  ,  on  la  prendrait  pour  un  yacht  destiné 
à  porter  de  belles  dames  sur  les  eaux  calmes  d'un 
lac. 

Sur  l'un  des  petits  promontoires  qui  forment 
les  extrémités  de  cette  baie  ,  qui  est  plus  longue 
que  profonde,  on  voit  un  château  ruiné  dans  le- 
quel les  rayons  du  soleil  pénètrent  à  travers  les 
ouvertures  qui  étaient  autrefois  des  portes  et  des 
croisées.  L'autre  offre  une  vue  moins  pittoresque, 
mais  plus  agréable.  Le  sommet  en  est  couvert  de 
bois^  et  l'on  entrevoit ,  au  milieu  des  arbres,  une 
grande  maison  ,  qui  paraît  en  excellent  état  de  ré- 
parations. La  côte  sablonneuse  qui  borde  cette 
baie  est  entourée  de  champs ;,  de  vergers  et  de 
prairies ,  brillant  de  toute  la  splendeur  que  peut 
leur  donner  en  Angleterre  le  mois  de  juin. 
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_.  Mais  il  doil  se  trouver  des  êtres  vivants  à  bord 
de  cette  belle  frégate.  Ecoutez  î  un  coup  desifïlet 
aigu  s'y  f\ut  entendre.  Une  voix  forte  y  succède , 
mais  la  distance  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse 
distinguer  les  paroles  qu'elle  prononce.  Cepen- 
dant vous  voyez  qu'on  hisse  une  grande  barque  , 
elle  reste  un  moment  suspendue  en  l'air,  et  l'ins- 
tant d'après  elle  flotte  sur  la  mer.  C'est  un  plaisir 
de  voir  un  tel  spectacle  pendant  une  belle  après- 
midi  d'été. 

Treize  hommes  y  descendent  ;  le  bosseman 
prend  le  gouvernail ,  et  les  autres  saisissent  les 
rames.  Un  jeune  homme  de  belle  taille  descend 
légèrement  dans  la  barque,  et  dès  qu'il  y  est  assis, 
les  rames  frappent  l'eau  en  mesure ,  et  la  barque 
s'éloigne  de  la  frégate,  Ce  jeune  homme  qui  a  sur 
la  tète  un  chapeau  à  cornes  galonné  en  or  est 
Olivier  Oliphant,  neveu  de  sir  Octavius  Bacuis- 
sart,  capitaine  de  marine  de  premier  rang,  et  fds 
de  l'épicier  en  gros  des  Minories.  Il  a  de  très  beaux 
traits,  quoiqu'ils  n'annoncent  pas  un  génie  trans- 
cendant, mais  leur  expression  assure  qu'il  est 
brave ,  généreux  et  d'un  excellent  caractère.  Il  ne 
peut  manquer  d'être  le  favori  des  dames.  11  n'a 
pas  mauvaise  opinion  de  lui-même;  cependant, 
quand  il  regarde  les  officiers  à  cheveux  gris  qui 
servent  sous  ses  ordres,  il  est  presque  surpris  de 
leur  avoir  passé  sur  le  corps. 
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Il  saute  à  terre ,  de  ce  bond  léger  qui  caracté- 
rise la  jeunesse ,  suivi  par  un  homme  ,  moitié  ma- 
rin ,  moitié  valet,  qui  lui  sert  de  domestique.  Ce 
valet  s'était  fait  une  réputation  de  bel  esprit  à 
bord  par  les  jeux  de  mots  et  les  calembours  qu'il 
débitait  à  tout  propos.  H  mettait  ainsi  en  bonne 
humeur  son  maître,  le  capitaine  Oliphant,  et  ex- 
citait la  colère  du  vieux  Commodore,  qui  n'aimait 
pas  ce  genre  de  gaîté  ,  et  qui  chaque  fois  que 
Pierre  Drivel  se  trouvait  à  sa  portée^  lui  jetait  à  la 
tête  le  premier  objet  qui  lui  tombait  sous  la  main. 
Cela  n'arrivait  pas  souvent^  car,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  capitaine  évitait  ,  autant  qu'il  le 
pouvait  décemment ,  la  compagnie  de  son  oncle. 
Du  reste  Pierre  Drivel  prenait  cette  canonnade  en 
bonne  part ,  car  le  vieux  marin  manquait  presque 
toujours  son  coup,  et  pour  répondre  à  son  feu  , 
il  lui  lançait  quelque  mauvaise  pointe  en  s'en- 
fuyant. 

Maintenant  un  devoir  pénible  m'oblige  à  dire 
que  ni  Pierre  Drivel,  ni  le  capitaine  Oliphant,  ni 
la  barque  ,  ni  la  frégate  ,  n'avaient  aucune  affaire 
dans  la  baie  en  question  en  ce  moment.  Ils  au- 
raient dû  être  en  mer  plus  loin  à  l'entrée  du  ca- 
nal Britannique.  La  veille  de  ce  jour^  le  capitaine 
Oliphant  avait  eu  la  politesse  d'inviter  le  maître 
pilote  à  dîner  avec  lui  dans  sa  cabine  ,  et  il  lui 
avait  demandé  pendant  le  dessert,  avec  un  geste 
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(le  lôtc  tout  parliculier  ,  s'il  ne  pensait  pas  que  les 
haubans  et  étais  des  mais  majeurs  avaient  besoin 
d'être  palanquéset  ridés.  Le  maître  pilote  crut  de- 
voir répondre  airirmativemcnt  à  cette  question. 
On  fit  entrer  la  Belladonna  dans  la  baie  pour  s'oc- 
cuper de  cette  opération  ;  mais  pour(juoi  n'y  son- 
gea-t-on  plus  dès  qu'on  eut  jeté  l'ancre?  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire. 

Mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'à  Jasper-Hall, 
nom  de  la  grande  maison  située  sur  un  des  pro- 
montoires, et  à  un  demi-mille  de  l'endroit  où  le 
capitaine  Oliphant  était  débarqué,  demeurait  une 
jeune  personne  portant  le  nom  romantique  de 
Rosa.  il  y  avait  une  grande  et  belle  route  qui  con- 
duisait à  Jasper-Hall  ,  mais  le  capitaine  Oliphant 
préféra  prendre  un  petit  sentier  tortueux ,  qui 
circulait  à  travers  les  arbres  et  les  broussailles  , 
pour  s'en  approcher ,  laissant  aux  circonstances 
le  soin  de  décider  s'il  y  entrerait.  D'autres  per- 
sonnes avaient  vu  arriver  la  frégate,  et  probable- 
ment l'attendaient. 

Quand  le  capitaine  et  son  serviteur  furent  en- 
trés dans  le  sentier ,  Pierre  resta  en  arrière  pour 
s'amuser  innocemment  à  se  cueillir  un  bouquet 
de  fleurs  champêtres  ;  mais  cette  récréation  bota- 
nique n'entrait  pas  dans  les  arrangements  de  son 
maître,  qui  s'écria  à  haute  voix  :  Pierre  !  Pierre 
Drivel  !  courez  sur  votre  ancre  en  virant  du  cabes- 
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tan.  Vous  avez  raison  d'être  en  arrière;  mais  vous 
devez  toujours  être  dans  mes  eaux  et  à  distance 
d'être  hélé. 

Pierre  dressa  les  oreilles.  Wcike-lie-hail,  dit-il; 
ce  sont  trois  mots  excellents  ;  —  ils  prêtent.  — 
Oserai-je?  —  Pourquoi  non  ?  Et  s'empressant  de 
rejoindre  son  maître^  il  lui  dit  :  Ne  dites-vous  pas, 
monsieur,  que  personne  ne  peut  dormir  quand 
vous  appelez  (1). 

Le  capitaine  lui  fit  brandir  sa  canne  sur  la  tête. 
Drôle,  s'écria-t-il^  ni  le  vieux  Commodore  ni  moi, 
ne  vous  corrigerons-nous  jamais  de  la  mauvaise 
habitude  de  jouer  sur  les  mots? Gréer  tous  vos 
discours  de  calembours  c'est  presque  aussi  détes- 
table que  de  lâcher  une  bordée  de  termes  techni- 
ques à  la  moindre  occasion  ,  ce  que  je  ne  puis 
souffrir. Au  surplus  n'en  parlons  plus;  il  est  temps 
de  songer  à  autre  chose.  11  faut  voir  quel  est  le 
gisement  de  la  terre  ;,  et  décider  si  nous  nous 
présenterons  à  tribord  ou  à  bâbord. 

—  Avec  toute  soumission ,  monsieur  ,  je  crois 
qu'au  lieu  de  bâbord  et  de  tribord,  il  est  possible 
qu'on  nous  enfile  de  poupe  en  proue. 

—  Encore ,  incorrigible  drôle  !  si  vous  ne  met- 
tez votre  langue  à  l'ancre  ,  je  mettrai  des  bosses 

(1)  Les  mots  anglais  Wake  —  lie  —  hail,  présentent  ce  double 
sens.  (Noie  du  trad.J 
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à  votre  impertinence.  —  Ciel  et  terre  !  (juand  ine 
déferai-je  nioi-nieme  de  cette  habitude  de  termes 
nautiques? 

—  Mauvaise  liabitude  sans  doute ,  dit  Pierre  à 
demi-voix. 

Le  fait  était  que  le  capitaine  Oliphant  était  hon- 
teux de  l'habitude  qu'il  avait  contractée  d'entre- 
larder tous  ses  discours  d'expressions  nautiques^ 
depuis  qu'une  certaine  dame  lui  en  avait  fait  le 
reproche.  Il  désirait  s'en  corriger,  car  il  n'en  ti- 
rait pas  vanité  comme  Pierre  le  faisait  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  trouvait  à  faire  des  jeux  de  mots 
surtout.  Vous  avez  raison,  lui  dit-elle,  elle  est 
mauvaise ,  et  je  veux  m'en  défaire.  C'est  pour- 
quoi ,  Pierre ,  faites  désormais  grande  attention 
au  sens  que  je  veux  exprimer  _,  et  aux  termes  dont 
je  me  sers  pour  le  faire.  Je  vous  établis  censeur 
de.... 

—  J'entends,  monsieur  ;  censeur  de  votre  bon 
sens. 

—  Je  suppose,  dit  le  capitaine  avec  résignation, 
que  c'est  une  maladie  dont  le  pauvre  diable  ne 
peut  se  guérir.  —  Oui  ,  Pierre  ,  je  vous  établis 
censeur  de  mes  discours,  et  quand  vous  verrez 
que  j'y  introduis  quelque  ornement  nautique  aver- 
tissez-m'en en  toussant  sur-le-champ,  hem  !  hem  ! 
je  le  regarderai  comme  un  signal,  et  je  virerai  de 
bord  à  l'instant  même. 
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— Hem  !  hem  !  s'écria  Pierre  en  entrant  de  suite 
en  fonctions. 

—  Diable  !  je  vois  que  je  donnerai  à  son  gosier 
autant  d'occupation  qu'au  sifflet  du  contre-maître. 

—  Hem  !  hem  !  répéta  Pierre. 

—  Non!  ce  n'était  pas  le  cas.  Je  ne  faisais  qu'une 
comparaison.  —  Mais  qui  vient  là-bas?  —  Je  crois 
que  c'est  notre  ancien  messager  _,  le  fermier  Drag. 
J'en  suis  charmé  ;  il  nous  apprendra  ce  qui  se 
passe  à  Jasper-Hall  ,  et  nous  gouvernerons  en 
conséquence. 

—  Hem  !  hem  !  hem  !  s'écria  encore  Pierre.  Mais 
ce  ne  fut  |)as  tout.  Des  voix  partant  des  buissons 
qui  bordaient  la  route  répétèrent  aussi  :  Hem  ! 
hem  !  hem  !  Le  maître  et  le  serviteur  restèrent  un 
instant  muets  de  surprise  ,  et  éclatèrent  ensuite 
de  rire  en  même  temps. 

—  Cela  est  singulier,,  dit  le  capitaine  ;  on  dirait 
que  j'ai  donné  un  brevet  de  censeur  aux  buissons 
aussi  bien  qu'à  vous.  Si  je  suis  visité  de  cette  ma- 
nière ,  je  serai  bientôt  en  état  de  passer  revue. 

— Hem  !  hem  !  hem  !  cria  Pierre  enchanté  de  ses 
fonctions  ;  et  l'on  fit  chorus  dans  les  buissons. 
Le  capitaine  commença  à  en  être  piqué. 

—  Pierre  ,  s'écria-t-il  ,  tâchez  de  voir  qui  ose 
ainsi  se  moquer  de  nous. 

— Se  moquer  de  nous!  répéta  mentalement  Pier- 
re; cela  est  excellent!  sur  ma  foi,  je  crois  que  lors- 
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que  je  parle,  je  ne  donne  lieu  à  personne  de  se 
moquer  de  moi.  ïleurcuscment  personne  ne  l'a 
entendu. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions ,  Pierre  se  pi- 
quait les  doigts  en  cherchant  à  écarter  les  ronces 
qui  se  trouvaient  dans  les  buissons  voisins  ,  sans 
apercevoir  personne  ;  et  tandis  que  le  capitaine 
réfléchit  s'il  est  à  propos  de  marcher  en  droite 
ligne  vers  Jasper-Hall  ,  ou  d'envoyer  Pierre  en 
avant  pour  faire  une  reconnaissance  ,  nous  pro- 
fiterons de  cet  instant  pour  initier  le  lecteur  dans 
le  mystère  de  l'écho. 

Miss  Belmont  ,  —  la  jeune  personne  portant 
le  prénom  romantique  de  Rosa ,  — avait  vu  la 
Belladonna  ieier  l'ancre  dans  la  baie,  et^  tentée  par 
la  beauté  du  temps,  elle  avait  résolu  de  se  rendre 
sur  le  rivage  par  certains  sentiers  couverts  de  ver- 
dure ,  pour  admirer  de  plus  près  ce  beau  navire. 
C'était  du  moins  le  seul  motif  qu'elle  pût  alléguer 
pour  sa  promenade.  Elle  prit  avec  elle  sa  femme 
de  chambre  ,  Eléonore  Dobson^  qui  n'était  à  son 
service  que  depuis  peu  de  temps  ^  et  ayant  aper- 
çu de  loin  le  capitaine  Oliphant  et  son  fidèle 
Achates,  qui  s'avançaient  à  petits  pas  du  côté  de 
Jasper-Hall  ^  et  quf  ne  les  virent  pas ,  elle  se  ca- 
cha dans  les  buissons  avec  sa  suivante  ,  dans  l'in- 
tention de  les  prendre  ensuite  en  poupe.  Elles 
eurent  ainsi  l'avantage  d'entendre  toute  la  con- 
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versation  que  nous  venons  de  rapporter  ;  et  comme 
elles  étaient  bonnes  chrétiennes  ,  et  par  consé- 
quent humaines  et  charitables  ,  elles  prêtèrent 
leur  aide  à  Pierre  Drivel  ,  pour  corriger  le  style 
de  son  maître. 

Pierre  ,  après  avoir  inutilement  cherché  les  in- 
terlocuteurs qui  avaient  pris  part  à  la  conversa- 
tion qu'il  avait  eue  avec  son  maître  ,  alla  rejoindre 
le  capitaine^  et  voulut  faire  parade  de  son  érudi- 
tion ,  à  Taide  d'un  passage  qu'il  avait  entendu  ci- 
ter bien  des  fois  à  son  maître  précèdent.  Il  lui  dit 
donc  qu'il  n'avait  certainement  vu  personne  dans 
les  buissons  et  que  ce  qu'ils  avaient  entendu  n'é- 
tait que  vox  etpretty  nelL 

Cette  citation  embarrassa  le  jeune  capitaine , 
et ,  après  y  avoir  réfléchi  un  instant ,  il  s'écria  : 
—  J'aurais  gagé  qu'ils  étaient  deux.  Et  qui  diable 
peuvent  être  ce  Yox  et  cette  jolie  Nell  ?  Au  diable 
leur  impudence  ! 

—  Oh ,  l'ignorance  de  ces  capitaines  de  marine  ! 
pensa  le  savant  Pierre  Drivel  ;  et  s'adressant  en- 
suite à  son  maître,  il  lui  dit:  —  Avec  toute  sou- 
mission ,  monsieur  ,  vox  et  pretty  nell  est  une  ci- 
tation latine  d'Homère ,  signifiant  que  ce  que  nous 
avons  entendu  n'était  qu'un  son  et  rien  autre 
chose. 

—  Je  vous  demande  pardon  ,  docteur  Drivel, 

répondit  le  capitaine  avec  un  air  d'humilité  mo- 
is 18, 
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queiise;  j'avais  tout-à-fait  oublié  vos  connaissances 
classiciues  ,  et  je  crois  que,  lors((uc  je  vous  tien- 
drai à  bord  ,  je  vous  aiderai  à  les  oublier  aussi. 
Un  vieux  fermier  ayant  l'air  un  peu  rustre ,  ar- 
riva en  ce  moment.  11  ôta  son  chapeau  au  capi- 
taine ,  en  avançant  la  tête  et  reculant  la  jambe 
droite.  Olivier  Oliphant  le  prit  à  part ,  et  ils  en- 
trèrent en  conversation  ,  tandis  que  Pierre  ,  à 
quelques  pas^,  épiait  l'occasion  de  placer  un  ca- 
lembour. 


CHiiPITRS:  XVIII. 


Comme  nous  sommes  au  commencement  d'une 
affaire  d'amour  ,  il  est  nécessaire  que  le  lecteur 
en  connaisse  l'origine  et  les  détails. 

Rosa  Belmont  était  une  beauté  brune  ,  mais 
avec  un  teint  si  clair  qu'on  aurait  pu  le  croire 
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transparent.  Nulle  blonde  n'aurait  jamais  pu  se 
vanter  d'avoir  le  front  d'une  blancheur  sembla- 
ble. Le  coloris  de  ses  joues  était  exquis^  et  elles 
semblaient  toujours  animées  par  le  feu  qui  bril- 
lait dans  ses  grands  yeux  noirs.  Il  était  impossi- 
ble de  regarder  ces  yeux  philosophiquement , 
quoiqu'on  ne  les  vît  jamais  en  entier,  car  ils  étaient 
voilés  en  partie  par  de  longs  cils  noirs  que  la  na- 
ture paraissait  avoir  destinés  à  en  tempérer  l'é- 
clat. Ses  moindres  mouvements  avaient  un  air  de 
dignité.  Elle  avait  coutume  de  dire  qu'elle  était 
toute  âme ,  et  elle  ne  savait  pas  encore  combien 
cela  était  vrai. 

Elle  était  orpheline  ,  et  pupille  de  M.  Ruba- 
sore,  mais  elle  touchait  à  sa  majorité ,  et  dans 
quelques  mois  elle  serait  maîtresse  indépendante 
de  Jasper-Hall  et  d'un  beau  domaine  qui  en  dé- 
pendait. Ce  domaine  était  encore  grevé  de  quel- 
ques dettes  contractées  par  son  père  ;  mais  quel- 
ques années  d'économie  pouvaient  suffire  pour 
les  acquitter,  sans  môme  qu'elle  s'imposât  aucu- 
nes privations. 

Or  l'intention  de  M.  Rubasore  était  de  s'appro- 
prier cette  jeune  personne  charmante  et  le  domaine 
qui  avait  encore  plus  d'attraits  pour  lui.  Pour  ar- 
river plus  facilement  à  son  but^  il  avait  fait  éle- 
ver Rosa  dans  la  plus  grande  retraite ,  et  il  avait 
mis  tout  en  œuvre  pour  lui  nourrir  l'esprit  d'idées 
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romanesques.  Il  avait  jusqu'alors  admirablement 
réussi ,  et ,  à  l'aide  de  ses  assiduités  ,  de  la  doc- 
trine qu'il  lui  prêchait ,  des  romans  (ju'il  lui  fai- 
sait lire ,  et  des  soins  qu'il  prenait  pour  écarter 
d'elle  tout  objet  de  comparaison,  le  vieux  jeune 
homme  l'avait  décidée,  uniquement  pour  rem- 
plir le  vide  de  son  imagination,  à  l'accepter  pour 
amant.  C'était  un  profond  secret,  et  qui  n'était 
connu  que  des  deux  parties  intéressées. 

M.  Rubasore  était  adroit,  insinuant ,  il  ne  man- 
quait pas  d'esprit,  et,  quoiqu'il  eût  les  cheveux 
gris,  il  n'avait  rien  de  repoussant.  Il  craignait 
l'opinion  du  monde;  il  parlait  rarement  de  sa  pu- 
pille, et  il  la  conduisit  en  France  pour  y  achever 
son  éducation.  Rosa,  voyant  de  quelle  manière  on 
dispose  en  général  d'une  jeune  personne  dans  ce 
pays,  flattée  des  visites  que  lui  rendait  exacte- 
ment tous  les  trois  mois  son  vieil  admirateur,  et 
s'imaginant  que  toute  la  perfection  de  la  nature 
humaine  se  concentrait  en  lui ,  était  satisfaite  de 
son  destin  futur. 

Chacun  faisait  l'éloge  de  la  manière  dont  M.  Ru- 
basore remplissait  ses  devoirs  comme  tuteur  ;  il 
veillait  avec  le  plus  grand  soin  à  l'éducation  de  sa 
pupille,  était  plein  de  bontés  et  d'attentions  pour 
elle  ,  et  ne  l'accablait  pas  de  visites  inutiles.  Mais 
ceux  qui  le  louaient  ainsi,  ne  savaient  pas  qu'il 
avait  indignement  abusé  de  la  vanité  et  de  l'inex- 


LE   VIEUX    COMMODOBE.  '211 

périence  d'une  jeune  (illo  de  dix-sept  ans  pour  en 
tirer  la  promesse  formelle  qu'elle  l'épouserait  aus- 
sitôt qu'elle  aurait  atteint  sa  majorité  :  il  ne  vou- 
lait pas  que  ce  mariage  eût  lieu  tant  qu'elle  se- 
rait mineure  ;  cela  aurait  été  dangereux  pour  sa 
réputation ,  et  la  loi  môme  aurait  pu  y  trou- 
ver à  redire.  Il  avait  pris  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timents exaltés  et  romanesques^  et  il  y  avait  com- 
plètement réussi.  Une  femme  qui  avait  la  tête 
remplie  d'idées  d'amour  constant  et  immuable 
pouvait-elle  violer  la  promesse  qu'elle  avait  faite  ? 
Non^  certainement,  pensait  M.  Rubasore.  Cepen- 
dant^ le  roman  a  sa  manière  d'interpréter  les  en- 
gagements du  cœur ,  et  il  les  explique  quelque- 
fois peu  favorablement  pour  la  vieillesse  et  la  du- 
plicité. 

Les  biens  de  M.  Rubasore  étaient  situés  dans 
les  environs  de  Trestletree-Hall.  Tous  ses  voisins 
le  regardaient  comme  enraciné  dans  le  célibat  , 
et  les  voyages  qu'il  faisait  en  France  n'étaient  at- 
tribués qu'à  Tintérêt  qu'il  prenait  à  sa  pupille 
comme  tuteur.  Quand  elle  entra  dans  sa  vingtième 
année,  il  crut  pourtant  qu'il  était  temps  de  la 
mettre  un  peu  plus  sous  sa  surveillance.  Il  fit  donc 
mettre  Jasper-Hall  en  bon  ordre  ,  se  munit  d'un 
chaperon  pour  Rosa^  sous  la  forme  d'une  grosse 
cousine  ;  alla  chercher  sa  pupille  en  France  et 
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l'installa  dans  la  maison  palcrncUe,  sur  la  côte 
du  Cornouailles.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  lieu 
assez  isolé  pour  qu'il  n'eût  pas  de  rival  à  y  crain- 
dre. Quand  Uosa  y  eut  passé  quelques  semaines 
avec  miss  Dredgcly,  son  tuteur  lui  rendit  une  vi- 
site qui  fut  aussi  courte  que  tendre,  et  la  pauvre 
Rosa  trouva  que  la  visite  lui  avait  plu  parce  qu'elle 
avait  été  courte,  plutôt  que  parce  qu'elle  avait 
été  tendre.  Elle  commençait  à  penser  que  son 
amant  paraissait  bien  vieux ,  et  elle  avait  pris  en 
horreur  la  longue  queue  à  bout  frisé  qui  faisait 
les  délices  de  M.  Rubasore.  Mais  elle  avait  de 
grands  principes ,  et  quoiqu'elle  frémît  déjà  à  l'i- 
dée de  la  promesse  qu'elle  avait  faite,  elle  ne  son- 
geait aucunement  à  y  manquer. 

M.  Rubasore  était  trop  prudent  et  avait  trop 
d'égards  pour  les  apparences  pour  rester  long- 
temps chez  sa  pupille.  Il  retourna  chez  lui  dans  le 
comté  de  Hertz,  et  ce  fut  quelques  mois  après 
qu'il  courut  le  risque  de  perdre  sa  queue.  Le  bain 
qu'il  avait  pris  dans  la  mare  n'eut  aucune  suite 
fatale  pour  sa  santé,  mais  cette  aventure  avait  fait 
du  bruit,  il  devint  en  butte  à  la  risée  générale; 
partout  où  il  allait,  on  montrait  sa  queue  au  doigt, 
et  il  prit  ce  pays  en  horreur.  Il  partit  pour  Lon- 
dres, fit  annoncer  dans  les  journaux  que  sa  mai- 
son était  à  louer,  et  attendit  avec  impatience  Tins- 
tanl  où  il  pourrait  oublier  près  d'une  femme  ri- 
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che ,  jeune  et  jolie,  le  souvenir  de  la  chasse  de  la 
perruque. 

Dans  la  retraite  presque  absolue  où  Rosa  avait 
vécu  jusqu'alors  ,  elle  n'avait  jamais  vu  personne 
qui  pût  lui  inspirer  un  sentiment  plus  tendre  et 
plus  vif  que  celui  qu'elle  avait  pour  M.  Rubasore. 

Elle  n'avait  guère  lu  que  des  romans, surtoutdes 
romans  de  chevaleric,etcette  lecture  avait  donné  à 
son  esprit  un  caractère  d'exaltation  tout  particulier. 

Le  capitaine  Oliphant  n'avait  encore  vu  que 
deux  fois  cette  beauté  romanesque;  mais  dès  la 
première  il  s'était  dit  qu'il  ne  pouvait  exister  une 
plus  belle  femme  sur  la  surface  de  la  terre ;,  et 
comme  il  le  pensait  véritablement ,  et  qu'il  n'a- 
nalysait jamais  ses  sentiments^  —  c'est  une  preuve 
qu'il  était  déjà  amoureux.  La  première  entrevue 
avec  elle  fut  amenée  assez  singulièrement.  Envi- 
ron un  mois  avant  l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés, comme  la  Belladonna  manœuvrait  pour  en- 
trer dans  le  canal  britannique  ,  elle  fut  surprise 
par  un  calme^  et  la  marée  étant  contraire,  elle 
fut  obligée  de  jeter  l'ancre  à  l'entrée  de  cette  pe- 
tite baie.  C'était  par  une  superbe  après-midi,  et 
la  terre,  revêtue  de  sa  parure  de  mai,  offrait  une 
tentation  irrésistible  à  de  jeunes  midshipmen  qui, 
depuis  bien  longtemps,  n'avaient  pas  quitté  la  fré- 
gate. 

Réunis  en  corps^  ils  se  présentèrent  devant  le 
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premier  lieutenant  ,  et  lui  demandèrent  la  per- 
mission d'aller  à  terre,  unicpicment  pour  étendre 
leurs  jambes^  et  se  promener  sur  le  rivage.  M.  Jack- 
son la  leur  refusa,  attendu  que  la  Brlladonnaixydixi 
ordre  d'entrer  dans  le  canal  le  plus  tut  possible, 
et  que,  d'un  moment  à  l'autre^  le  vent  pouvait  se 
lever.  Danvers,  qui  était  encore  midshipman  à 
bord  de  la  frégate,  quoiqu'il  eût  passé  son  exa- 
ment  pour  être  lieutenant,  dit  humblement  qu'il 
savait ,  de  science  certaine,  que  le  vent  ne  se  lè- 
verait pas  avant  la  nuit. 

Cette  assurance  ne  parut  pas  suffisante  au  pre- 
mier lieutenant  qui  persista  dans  son  refus;  mais 
le  capitaine  Oliphant  était  présent  quand  cette  de- 
mande avait  été  faite  à  M.  Jaskson ,  et  quoiqu'il 
n'eût  de  prétentions  ni  à  l'esprit  ni  à  l'érudition, 
il  aimait  une  plaisanterie  ;  l'observation  de  Dan- 
vers l'avait  amusé,  et  il  dit  aux  midshipmen  , 
qu'avec  l'agrément  de  monsieur  Jackson  ,  il  leur 
permettrait  d'aller  jouer  au  cricket  (1)  sur  les 
sables,  pourvu  qu'ils  lui  donnassent  leur  parole 
d'honneur  de  revenir  à  bord  avant  la  nuit,  ou  plus 
tôt,  si  on  leur  en  faisait  le  signal. 

C'était  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'espéraient,  et 
ayant  donné  leur  parole  sans  hésiter ,  ils  jetèrent 
dans  une  barque  les  balles,  les  crosses,  etc.,  et 

(I)  Espèce  de  jeu  de  balle.  fiSote  du  irad.J 
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y  descendirent  tous  au  même  instant.  Le  capi- 
taine lui-même  y  sauta  après  eux;  il  était  curieux 
de  voir  comment  il  serait  possible  de  jouer  au 
cricket  sur  le  sable.  11  faut  avouer  aussi  que  ce  jeu 
ne  lui  déplaisait  pas,  et  qu'il  n'était  pas  fâché  d'en 
faire  lui-même  une  partie.  Les  midshipmen  pri- 
rent les  rameS;,  et  ils  furent  bientôt  sur  le  rivage. 

On  plaça  les  pieux ,  on  fit  tous  les  préparatifs 
nécessaires  ,  la  partie  commença  et  le  capitaine 
eut  l'avantage  du  premier  jeu.  Il  n'était  pas  facile 
de  jouer  au  cricket  sur  le  sable,  les  joueurs  tom- 
baient à  chaque  instant^  le  sable  coupait  leurs  sou- 
liers, et  ils  n'en  riaient  que  davantage.  Il  était 
impossible  d'attendre  la  balle  au  rebond,  il  fallait 
la  frapper  pendant  qu'elle  était  encore  en  l'air; 
quelquefois  on  la  renvoyait  avec  une  telle  force 
qu'elle  roulait  jusque  dans  la  mer,  et  les  mids- 
hipmen entraient  dans  l'eau  pour  la  reprendre 
comme  des  chiens  barbets. 

Pendant  qu'ils  étaient  occupés  decejeu^  et  que 
le  capitaine  s'y  livrait  avec  plus  d'ardeur  qu'au- 
cun des  midshipmen,  Rosa  se  promenait  à  peu  de 
distance  avec  sa  femme  de  chambre  qui  n'était 
pas  alors  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elle 
tenait  à  la  main  la  Nouvelle  HéloïsC;,  et  elle  avait 
déjà  fait,  en  soliloque,  des  apostrophes  à  l'air,  à  la 
terre  et  aux  eaux;  elle  venait  même  de  dire  quel- 
que chose  de  très  touchant  sur  le  courage  de  ceux 
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qui  bravent  la  fureur  des  ondes  sur  une  barque 
fragile,  quand  elle  aperçut  tout-à-coup  les  jeunes 
héros  de  l'océan  ,  criant,  courant^  riant,  et,  pour 
nous  servir  d'une  phrase  un  peu  triviale,  s'en 
donnant  à  cœur-joie.  Elle  n'en  était  séparée  que 
par  une  petite  prairie,  et  elle  s'arrêta  pour  voir 
ce  spectacle  nouveau  pour  elle.  Il  respirait  la  joie, 
mais  il  n'avait  rien  de  romantique^  car  la  plupart 
des  joueurs  avaient  mis  bas  leurs  habits  et  leurs 
gilets  pour  être  plus  agiles,  et  de  temps  en  temps 
ils  poussaient  une  exclamation  qui  ressemblait 
beaucoup  à  un  jurement. 

Le  capitaine  Oliphant,  sans  habit  et  sans  gilet, 
le  bras  élevé^  et  tenant  en  main  sa  raquette,  était 
dans  la  plus  belle  attitude  que  l'homme  puisse 
prendre  pour  développer  les  proportions  admira- 
bles du  corps  humain.  Il  avait  la  tête  un  peu  re- 
jetée en  arrière  ,  les  joues  animées  de  plaisir,  et 
toute  sa  physionomie  annonçant  la  bonne  humeur 
et  la  santé.  Rosa  s'avoua  qu'elle  n'avait  jamais  rien 
vu  de  plus  beau^  et  elle  sentit  redoubler  son  hor- 
reur pour  les  teints  jaunes  et  les  queues  à  bout 
frisé.  Dans  son  admiration  silencieuse,  elle  laissa 
tomber  son  livre. 

Ne  se  doutant  guère  qu'un  être  si  aimable  sui- 
vait des  yeux  tous  leurs  mouvements^  les  joueurs 
continuaient  leur  partie.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants une  balle  fut  repoussée  par  le  capitaine  avec 
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une  telle  force,  que  tous  les  joueurs  la  suivirent 
des  yeux  avec  admiration,  et  la  virent  tomber  bien 
avant  dans  la  mer. 

—  Ruben  Rubasore  en  ferait-il  autant? pensa 
Rosa  en  soupirant. 

En  ce  moment^  pour  la  première  fois,  la  voix 
forte  mais  mélodieuse  d'Oliphant  se  fit  entendre 
à  ses  oreilles  comme  le  son  d'une  trompette  har- 
monieuse. 

—  Mes  amis,  s'écria-t-il^  qu'aucun  de  ceux  qui 
ne  savent  pas  nager  n'entrent  dans  la  mer  !  C'est 
mon  ordre  positif. 

Cet  ordre  venait  trop  tard.  Un  des  plus  jeunes 
midshipmen ,  se  trouvant  le  plus  près  du  rivage  , 
s'était  déjà  jeté  à  l'eau.  Emporté  par  son  ardeur, 
il  s'avança  trop  loin^  perdit  pied,  et  disparut.  La 
barque  était  amarrée  à  quelque  distance,  mais  il 
n'y  restait  qu'un  matelot  pour  la  garder,  et  il  ne 
s'aperçut  pas  de  cet  accident.  Le  capitaine  Oli- 
phant, sans  perdre  un  seul  instant ,  se  précipita 
dans  la  mer ,  se  mit  à  la  nage ,  et  plongea  pour 
chercher  le  jeune  midshipman.  A  l'instant  où  il 
disparut ,  un  cri  perçant  partit  dans  la  prairie  voi- 
sine ,  mais  personne  n'y  fit  attention.  Oliphant 
reparut  bientôt  sur  la  surface  de  l'eau;  il  tenait 
d'une  main  le  jeune  midshipman  ,  et  le  prenant 
ensuite  dans  ses  bras,  il  le  rapporta  à  terre. 
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—  Il  faiil  le  porter  dans  la  maison  la  plus  voi- 
sine, dit  le  capitaine. 

—  Chez  moi  !  chez  moi  !  s'ccria  Rosa  en  accou- 
rant vers  eux. 

—  Qu'on  monte  dans  la  barque,  ajouta  Oli- 
phant; qu'on  fasse  force  de  rames,  et  qu'on  aille 
chercher  le  chirurgien. 

Mais  tout  est  admirablement  ordonné  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre.  L'homme  chargé  des  si- 
gnaux avait  vu  l'accident^  en  avait  fait  rapport  au 
premier  lieutenant,  et  le  gig  était  déjà  en  mer  avec 
le  chirurgien  ,  et  tous  les  secours  qui  pouvaient 
être  nécessaires. 

Cependant  le  capitaine  ,  portant  toujours  dans 
ses  bras  le  jeune  homme  inanimé,  courut  vers  Jas- 
per-Hall  ,  qu'on  voyait  à  travers  les  arbres,  avec 
une  telle  rapidité,  qu'il  laissa  tous  les  autres  bien 
loin  derrière  lui^  et  notamment  miss  Belmont,  qui 
était  ravie  d'admiration  de  tout  ce  qu'elle  voyait , 
et  surtout  du  dévouement  et  de  l'activité  du  jeune 
et  beau  capitaine.  Il  lui  semblait  que  c'était  une 
scène  de  roman  qui  se  passait  sous  ses  yeux  ;  mais 
cette  scène  faisait  sur  elle  une  impression  bien 
plus  vive  que  tout  ce  qu'elle  avait  lu  dans  Rous- 
seau . 

De  son  côté,  le  chirurgien  fit  une  telle  diligence, 
qu'il  arriva  à  Jasper-Hall  en  môme  temps  que  miss 
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Belmont.  Il  donna  des  soins  sur-le-champ  au  jeune 
midshipman,  qui  ne  tarda  pas  à  reprendre  con- 
naissance. On  servit  à  la  hâte  des  rafraîchisse- 
ments, et  après  force  compliments  et  remercie- 
ments, les  marins,  dont  la  plupart  étaient  mouil- 
lés jusqu'à  la  peau^  prirent  congé  de  leur  belle 
hôtesse  pour  retourner  à  bord. 

Miss  Dredgely  montra  autant  d'activité  que  de 
politesse;  elle  fut  même  sur  le  point  de  commet- 
tre l'indiscrétion  de  prier  les  jeunes  marins  de 
rester  à  dîner,  solécisme  en  décorum  que  Rosa 
aurait  volontiers  excusé,  mais  que  M.  Rubasore 
n'aurait  jamais  pardonné. 

Le  capitaine  Oliphant  partit  le  dernier.  Com- 
bien de  temps  il  garda  sans  nécessité  la  plus 
douce  et  la  plus  blanche  des  mains  entre  les 
siennes  ! 

—  Ne  saurai-je  jamais ,  capitaine  Oliphant  ,  si 
l'acte  d'héroïsme  que  vous  venez  de  faire,  n'a  pas 
eu  de  suites  fâcheuses  pour  votre  santé  ? 

—  Je  viendrai  vous  le  dire  moi-même. 

La  nuit  suivante,  par  le  plus  grand  hasard  du 
monde  ,  le  capitaine  Oliphant  et  miss  Rosa  Bel- 
mont  se  promenaient  ensemble  au  clair  de  la  lune 
sur  le  rivage.  Miss  Dredgely  n'en  fut  pas  ins- 
truite. 

Quand  il  y  a  un  peu  d'imprudence  d'un  côté^ 
et  beaucoup  d'esprit  romanesque  de  Tautre,  il  est 
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incroyable  comme  une  affaire  d'amour  marche 
vite.  Tels  furent,  monsieur  Rubasore,  les  fruits 
des  germes  que  vous  aviez  plantés. 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 
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